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PERSONNAGES
M. SIMON, notaire.
ANGÉLIQUE, femme de M. Simon.
M. GRIFFARD, commissaire.
ARAMINTE, femme de M. Griffard.
MARIANE, fille de M. Simon.
LISETTE, fille de chambre d'Açgélique.
Madame AîMELIN, marchande.
LE CHEVALIER, amoureux de Mariane.
FRONTIN, intrigant.
M. JOSSE, orfèvre.
JASMIN, laquais d'Angélique.
La scène est à Paris, dans le logis de M. Simoi
F KO>'TI
Il faut quitter ce pays-ci.
LE CHEVALIER
Et la raison.^
Il s'y forme un orage épouvantable.
LE CHEVALIER
Gomment?
FRONTIK.
On a fait de mauvais rapports à la justice.
LE CHEV ALIER.
A la justice ? que veux-tu dire ?
FRO>' Tl>'.
Ce jeune homme à qui vous gajTnâtes l'autre jour ces deux mille e'cus qu'il venoit de toucher pour faire celte compagnie de cavalerie...
Eh bien ?
FRO'TIK
11 est fâché de les avoir perdus.
LE CHEVALIER
Tu me dis là une belle nouvelle ! Eh! qui en doute ?
FRONT IN
Ce n'est pas tout ; il a eu l'indiscrétion de s en plaindre.
LE CHEVALIER
Tant pis pour lui.
FRONTIN
Tant pis pour vous, car on inloiine.
LE CHEV ALIER.
Que cela ne t'embarrasse point .^ je me tirerai bien d'affaire.
ACTE I, SCENE I
FRONTl>-.
Écoutez , vous menez une vie diablement libertine , franchement.
LE CHEVALIER
Cela commence à me fatiguer, je te l'avoue.
Nous sommes furieusement de'criés dans Paris.
LE CHEVALIER
Si le dessein que j'ai peut réussir, je reparerai cela quelque jour.
F ROTIN
Il n'y a presque plus que cette maison où vou^ ne soyez pas tout-à-fait connu.
LE CHEVALIER
Il faut tâcher d'en profiter.
FRONT IN
C'est bien dit : attrapons encore ces gens-ci, et faisons grâce au reste de la nature.
LE CHEVALIER
La petite fille de monsieur le notaire, chez qui nous sommes, l'aimable et jeune Mariane, est un des meilleurs partis qu'il y ait à Paris.
FRONT IN
Et sa belle-mère, madame la notaire , une des plus grandes dépensières qu'il y ait au monde ; il ne lui manque que de l'argent.
LE CHEVALIER
C'est une femme de fort bon sens, qui aime les plaisirs, le jeu, la compagnie; et depuis deux jours je ine s jis avisé de lui persuader de donner à jouer chez elle, pour avoir occasion d'y venir plus souvent , et pouvoir entretenir Mariaue de la tendresse que j'ai pour elle.
FUOiXTIN.
Cela est fort bien imaginé. Mais monsieur le notaire, que dira-t-il à cela?
LE CHEVALIER
Lui? c'est un bon homme qui n'a presque pas le sens commun.
F P. ONti!«;.
Cependant il n'a pas le goût mauvais; il est amoureux d'Araminte , comme vous savez.
LE CHEVALIER
De la femme du commissaire?
FRO>TIN
Justement. C'est moi qui suis le conhdcnt dr cette affaire.
LE CHEVALIER
Ne le voilà pas mal adressé; Araminte et sa femme sont intimes amies.
FROM'IN
Cela ne gâtera rien; au contraire, si elles ont de l'esprit, elles profiteront de l'aventure: et
ACTE I, SCE^E I
pour vous, si vous en usez bien avec moi (car enfin nous nous connoissons , comjne vous savez; il faut être bon prince), nous tâcherons de vous faire épouser Mariane. Voici déjà votre billet que je vais donner à Lisette. Allez cependant songer à faire taire le petit hotnme aux deux mille écus. Dans l'affaire où vous allez vous embarquer, une aventure d'éclat ne vaudroit pas le diable.
SCÈINE IL
FRONTIN
L'heureuse chose que d'être né avec de l'esprit ! Ohl pour cela, monsieur le chevalier est un des premiers hommes qu'il y ait au monde. Le jeu, les femmes, tout ce qui sert à ruiner les autres , est ce qui lui fait faire figure , et tout son revenu n'est qu'en fonds d'esprit. Patience , je ne dis mot ; mais, ma foi, s'il ne fait pas ma fortune avec la sienne , je gâterai bien ses affaires.
FRONTIN, LISETTE
LISETTE
Ah , ah! c'est toi! bonjour, Frontin.
FRONTIN
Bonjour, Lisette.Ta maîtresse est-elle habillée?
1,1 SETTE
Oui, mais c'est une grande merveille, et nous n'avons pas coutume d'être si diligentes.
F ROTIN
Eh ! sais-tu bien qu'il est près de midi?
LISETTE
Cela ne fait rien. Comme nous ne nous couchons que le matin, nous ne nous levons que le soir ordinairement.
FRONTIN
Et vous vous promenez toute la nuit?
LISETTE
Oh! cela va bien changer: monsieur le chevalier a conseille' à madame d'établir ici, avec Araminte, de petites parties de plaisir et de jeu. Nous ne sortirops plus si souvent; et, dans le fond, il y a quelque raison : il vaut mieux recevoir chez soi compagnie que de l'aller chercher en ville.
ACTE I, SCENE ÎII. f
Et le mari sait-il quelque chose de ce dessein?
LISETTE
Non, pas encore : mais, quand cela sera, ne le verra-t-il pas bien sans qu'on le lui dise? C'est un homme qui n'est pas tout-à-fait le maitre, comme tu sais.
FROXTIX.
Bon ! Pour faire la femme de qualité, on dit que ta maîtresse le fait quelquefois passer pour son homme d'affaires.
LISETTE
Le (pand malheur! Est-ce ici la seule maison de ta connoissance où les maris ne sont que les premiers domestiques de leurs femmes ?
FRO>TI>-
II y a mille bourgeois dans ce goût-là.
LISETT E.
Il n'est rien tel que de mettre les gens sur un bon pied.
FRONT IX
Oh , diable ! pour bien dresser un mari , tu es la première fille» du monde.
Lï SETTE.
Venons au fait. Qu'est-ce qui l'amène ici ?
FR ONTI>.
Bien des choses. J'y viens de lapait d'Aramintc,
lo LES BOURGEOISES A LA MODE.
de celle de monsieurle chevalier, et de la mienne.
LISETTE
Comment ! de la tienne?
Oui, mon enfant, j'ai une impatience terrible de devenir ton piemier domestique.
LIS ETT E.
Rien ne presse encore. Veux-tu parler à madame?
FROÎJTIN.
Oui vraiment : comme laquais d'Araminte , j'ai un billet à lui rendre.
LIS ETTE
Eh bien ! viens, tu n'as qu'à me suivre.
FRONT IN
Hé ! attends, attends. Comme valet de chambre de monsieur le chevalier, j'ai des affaires sérieuses à te communiquer.
LISETTE
Comment donc ! tu te mêles de bien des métiers, à ce qu'il me semble?
FRO >T IN
Il est vrai , je suis le garçon d^rance le plus employé : valet de chambre de l'un , laquais de l'autre; grison de celle-ci, espion de cellelà; je fais tout avec une disciétion admirable. Dans la plupart des aventures dont je me mêle,
ACTE I, SCENE III. n
je suis presque toujours pour et contre : je conduis quelquefois les affaires de la femme et celles du mari tout ensemble. Je sais toujours tout, et ne dis jamais rien; et je ne cherche qu'à faire plaisir à tout le monde.
LISETTE
Voilà un fort joli caractère. Mais, dis vite, qu'as-tu à me faire savoir de la part du chevalier?
FRONTI>'.
Qu'il est amoureux de Mariane.
LISETTE
De Mariane ?
Oui, d'elle-même ; et il m'a chargé de te la demander en mariage.
LISETTE
En mariage , à moi?
FRONT IN
Est-ce que tu ne sais pas que, pour épouser des filles de bourgeois, ce n'est point aux pères que des jeunes gens de condition s' adressent àprésenl?
LISETTE
Non?
FRONT IN
Non vraiment : cela étoit bon autrefois , mais aujourd'hui les manières sont bien différentes; on prend seulement l'aveu de la petite fille, on
12 LES BOURGEOISES A LA MODE, tâche d'avoir l'agrément de la fille de chambre ; et quand on ne peut plus cacher la chose, on eu mforme la famille.
LISETTE
Cela est de fort bon sens. Monsieur le chevalier a-t-il expliqué son amour?
FRO^TIK
Ses yeux ont tâché de se faire entendre.
LISETTE
Eh bien ?
Ceux de Mariane n'ont rien compris : mais pour rendre la chose plus intelligible, voilà un petit billet que tu es priée de lui faire lire.
LISETTE
Très volontiers.
Nous en aurons bientôt réponse?
LISETTE
C'est ce que je ne sais point. Mariane n'est pas souvent avec sa belle-mère : monsieur le notaire, qui est bourgeois depuis les pieds jusqu'à la tête, ne veut pas que sa fille prenne les manières de sa femme; et nous n'avons point avec elle tout le commerce qu'elle voudroit bien avoir avec nous.
FROTIN.
Voici ta maîtresse.
SCÈNE lY
ANGÉLIQUE, FRONTIN, LISETTE
A> GÉLIQUE.
II n'est encore venu personne? Ah! te voilà? que veux-tu, Frontin ?
FROMIN.
Vous rendre un billet d'AraminJe , madame. ( à Lisette. ) Songe à celui de monsieur le chevalier.
LISETTE
Ne te mets pas en peine.
ANGÉLiQtJ E, après avoir lu.
Voilà qui est bien. Puisqu'elle doit venir , il n'y a point de réponse ;je la lui ferai moi-même.
SCÈNE V
ANGÉLIQUE, LISETTE
ANGÉLIQUE
Lisette 1
LISETTE
Madame?
A>GÉLIOUE.
Mon mari est amourelh: d'Araminte.
LISETTE
Lui, madame ! seroit-il possible ?
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ANGÉLIQUE
Elle me l'écrit.
LISETTE
Et vous n'êtes pas plus intriguée ?
ANGÉLIQUE
Intriguée ! Par quelle raison? cette femme est de mes amies,et tu sais que je ne suis pas jalouse.
LISETTE
Vous ave^raison, la jalousie est une passion Ijourgeoise qu'on ne connoît presque plus chez les personnes de qualité.
ANGÉLIQUE
Fi ! cela ne mérite pas seulement que l'on y fasse attention. Parlons d'autre chose. Sais - tu bien que je commence à me repentir de m'être laissé persuader de donner à jouer chez moi?
LISETTE
Etcommentdonc? Quoi! vous ne savez jamais ce que vous voulez. Mort de ma vie ! vous êtes bien plus femme qu'une autxe.
ANGÉLIQUE
Oh! ne me querelle donc point, je te prie; lu me mettrois de mauvaise humeur.
LISETTE
Eh ! comment ne voutpas quereller ? Il ne tient qu'à vous d'être parfaitement heureuse: belle, jeune, bien faite, spirituelle; vous êtes aiinco de
ACTE I, SCENE V. i
tous ceux qui vous voient, et vous avez le bonheur de n'aimer personne que votre mari, que vous n'aimez guère ; vous êtes sans aucune passion dominante , que celle de vos plaisirs ; vous avez en moi une fille dévouée à tous vos sentiments, quelque déraisonnables qu'ils puissent être; et vous ne cherchez qu'à troubler 1 a tranquil- Uté de votre vie par des inégalités perpétuelles ?
ANGÉLIQUE
Que veux-tu que je te dise? je suis dans des situations qui ne me plaisent point du tout.
LIS EÏTE.
De quoi vous plaignez-vous?
ANGÉLIQUE
De quoi je me plains? N'est-ce pas une chose horrible que je ne sois que la femme d'un notaire?
LISETTE
Oui, et d'un notaire qui s'appelle monsieur Simon encore: cela est chagrinant, je vous l'avoue, et vous n'avez ni l'air ni les manières d'une madame Simon,
ANGÉLIQUE
N'est-il pas vrai que j'étois née pour être tout au moins marquise, Lisette?
LISETTE
Assurément. Mais aussi, madame, ne faitesvous pas comme si vous l'étiez?
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ANGÉLIQUE
Non vraiment, ma pau-sTe Lisette : je n'ose médire de personne ; je ne puis risquer la moindre petite querelle avec des femmes qui me déplaisent; je suis privée du plaisir de me moquer de mille ridicules. Enfin , Lisette, quand on a de l'esprit, il est bien fâcheux, faute de rang et de naissance, de ne pouvoir le mettre dans tout son jour.
LISETTE
Eh! pourquoi vous contraindre? qui vous retient ? ALandonnez-vous toute à votre génie ; commencez par donner à jouer; recevez grandmonde: il y a mille bourgeoises des plus roturières qui n'ont pas d'autre titre pour faire les femmes de conséquence.
ANGÉLiqrE.
Eh bien! n'en parlons plus, Lisette; c'en est fait, me voiià déterminée.
LISETTE
Nous avons déjà dans nos intérêts un commissaire, madame, le mari d'Araminte; et ce n'est pas peu de chose à Paris pour des joueuses de profession que la faveur d'un commissaire.
ANGÉLIQUE
Ne comptons point trop là -dessus; le mari d'Araminte est un homme fort extraordinaire et qui n'aime point à faire plaisir à sa femme.
ACTE I, SCENE V
LISETTE
H n'importe, je veux vous ménager sa protection , moi ; laissez-moi faire. Ce qui m'embarrasse le plus, c'est que nous ne sommes pas bien en argent comptant.
ANGÉLIQUE
Et que je ne sais quel touf faire à mon mari pour en attraper : l'affaire de mon diamant l'a déjà mis dans une colèie e'pouvantable.
LISETTE
Il commence pourtant à croire que vous l'avez en effet perdu , et il me semble que nous pourrions à présent risquer de le vendre.
ANGÉLIQUE
Point du tout ; il a fait courir des billets chez les orfèvres.
LISETTE
Eh bien! mettons-le en gage, madame; c'est de l'or en barre.
ANGÉLIQUE
Je suis trop lasse des usuriers.
LISETTE
"Vous avez pourtant l'air d'en avoir encore iong-temps affaire.
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SCÈNE VI
ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN
JASMIN
Madame Amelin, votre marchande de modes...
LISETTE
C'est de l'argent qu'elle vous demande.
ANGÉLIQUE
Je n'en ai point à lui donner.
LISETTE
Comment faire?
ANGÉLIQUE
Il me prend envie de lui en emprunter, Lisette : elle est fort riche, cette madame Amelin.
Lui en emprunter! vous n'y songez pas.
ANGÉLIQUE
Pourquoi non ? C'est une commission que je te donne.
LISETTE
A moi, madame?
ANGÉLIQUE
A toi-même. Voilà ce diamant, que mon mari croit perdu : tu as de l'esprit.
LISETTE
J'ai de l'esprit; mais madame Amelin...
SCÈNE YII
ANGÉLIQUE, madame A^IELIN, LISETTE.
A>'GÉLIQUE.
Eh ! bonjour, madame Amelin : il y a mille ans quejene vous ai vue, et cependant je suis sur vos parties.
M™e A M ELI X.
Oh! madame, ce n'est pas là ce qui m'amène
LISETTE
Bonjour, madame Amelin.
ANGÉLIQUE
Combien vous dois-je, madame Amelin?
M™e AMELIN.
J'ai là vos parties, madame, si vous vouliez bien prendre la peine...
ANGÉLIQUE
Volontiers ; je n'aime point à devoir. (Elle lit.) Premièrement, pour avoir garni l'épaule gauche de madame. ..Vous vous moquez, madame Amelin, ce n'est pas là mon mémoire.
M"ïe AMELIN.
Je VOUS demande pai^don , madame ; c'est celui d'une comtesse dont je ne puis tirer d'argent. Je lui ai, depuis six mois, fourni trois paires de hanches; il n'y a pas moyen que j'en sois payée.
LISETTE
Ce sont pourtant là des choses qu'on devroit payer comptant, pour ne pas faire crier les marchands.
M™e A ME LIN.
Voilà votre mémoire, madame.
Voyons. Pour l'idée d'une coiffure- extraordinaire... Ah! je me reconnois à la coiffure. Mais votre mémoire est furieusement long : vous croyez que je lirai tout cela, madame Amelin? je suis trop paresseuse.
M°»e A. ME LIN.
Voyez seulement le total, madame, s'il vous plaît.
ANGÉLIQUE. n
Somme totale, trois cent dix livres.
LISETTE
Il n'y a que trois cent dix livres ? En vérité , madame , il vous en coûte bien peu pour t'ire mieux mise que les autres.
ACTE I, SCENE VII
ASGÉHQUE.
Lisette, allez dire à mon homme d'affaires qu'il vous donne trois cent dis livres: dépêchez; n'entendez-vous pas? trois cent dix livres; cela est-il si difficile à comprendre?
LISETTE
Non, madame; je comprends fort bien, ti'ois cent dix livres.
ANGÉLIQUE
Eh bien! puisque vous comprenez, cela suffit; allez vite.
LISETTE
Voilà de l'argent bien comptant pour madame Amelin.
SCÈNE YIII
ANGÉLIQUE, madame AMELIN.
ANGÉLIQUE
Le commerce que vous faites vous donne bien de la peine, madame Amelin?
M™e AMELI^J.
Oui, madame, et l'on ne gagnepasgrand'chose , comme vous voyez.
A>'GÉLIOUE.
La pauvre femme ! Vous faites quelquefois dci pertes considérables?
Mme AMELIN.
Il m'est dû plus de dix mille livres, dont je n'aurai jamais dix pistoles.
ANGÉLIQUE
La pauvre femme ! Vous avez beaucoup d'enfants, madame Amelin ?
M°»e AME LIN.
Je n'ai qu'un grand garçon, qui me fera mourir de chagrin, je pense.
ANGÉLIQUE
Comment donc ?
M™e AMELIN.
Je ne sais où il prend de l'argent; mais il est toujours avec de belles dames; il joue avec des grands seigneurs , et il dit à tous ceux qui me connoissent queje ne suis que sa mère nourrice.
ANGÉLIQUE
En vérité, voilà un mauvais petit caractère.
M™e AMELIN.
Hélas! madame, c'est comme tout le monde est aujourd'hui : on veut paroître ce qu'on n'est pas, et c'est ce qui perd la jeunesse.
ANGÉLIQUE
Elle a raison.
M»ne AMELIN.
A cela près, Jannot est bon garçon, et je ne puis ni'empêcher de l'aimer.
SCÈNE X
LE CHEVALIER, madame AMELIN.
LE CHEVALIER
Je ne sais si Lisette aura déjà donné à ]Mariane le billet...
M™e AMELt>'.
Miséricorde ! que vois-je ?
LE CHEVALIER
Ah ciel !
U^-i^ AMELIiS.
Je ne me trompe point, c'est Jannot. Eh! mon cher enfant, que viens tu faire ici ?
LE CHEYALIEP..
Quelle rencontre !
M«»e AMELIN.
Comme le voilà brave ! Tu as beau faire , Jannot, je sais ta mère, et quoique tu sois un me'chant enfant, bon sang ne peut mentir, je t'aime toujours. Jannol, mon pauvre Jannot!
LE CHEVALIER
Il ne me pouvoit arriver une aventure plus cruelle.
Mme A M ELI s.
Qu'il a bonne mine ! mais est-il possible que j'aie fait ce garçon-là ?
LE CHEVALIER
Vous perdez toutes mes affaires.
M™e AMELI>'.
Comment? quelles affaires, Jann'ot?
LE CHEVALIER
Eh! ne m'appelez point ici de ce nom, je vous conjure.
Mme AMELIN.
Quoi! qu'est-ce à dire? n'es-tu pas mon enfant? ne voudrois-tu pas que je t'appelasse monsieur? Écoute : je sais les contes que tu fais ; tu as honte de m'appeler ta mère.
LE CHEVALIER
INon, je vous aime, je vous respecte; mais, si
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TOUS me faites connoltre ici, vou* ruinez les plu? belles espe'rances du monde.
M™e JLMELIlîf.
Quelles espérances?
LE CHEVALIER
Un mariage considérable... Nous ne sommes point en lieu de nous expliquer.
îirae AME LIN.
Mon cher entant !
Ehl de .grâce...
M™^ x\MELiy.
Mais dis-moi donc...
LE CIIE V A Ll ER.
.1 irai chez vous dans un moment vous informer de toutes choses.
Mme AMELI>.
Ab! qu'il y aura de gens fâchés dans le quartier, si c'est tout de bon que Jannot fait fortune !
LE CHEVALIER
Voici quelqu'un, contraignez-vous, et ne me trahissez point, je vous prif.
SCÈiNE XI.
LE CHEV.VLIER, madame AMELIN, LISETTE:
LE CHEVALIER
Eh! bonjour, ma pauvre Lisette.
LISETTE
Comment donc! vous êtes seul, monsieur le chevalier?
M™e AME LIN, à part.
Monsieur le chevalier !
LE CHEVALIER
Ne sachant à qui m'adresser, en l'attendant j'allois faire connoissance avec madame.
Mû»® A ME LIN, h part:
Le joli garçon! il est effronté comme un page.
LE CHEVALIER
Qui est cette femme, làsette?
LISETTE
C'est une espèce de marchande qui fournit des modes a madame.
LE CHEVALIER
Frontin t'a-t-il donné un billet?
LISETTE
Oui; mais je n'ai point vu Mariane.
LE CHEVALIER
Ah, juste ciel!
MADAME AMELIN, LISETTE
M"ie A M EL IN.
Voilà un aimable petit gentilhomme.
LISETTE
Il vous revient assez, à ce qu'il me semble?
M^e AMEl. !>-.
J'aime les gens de qualité, c'est mon foible: ils ont toujours de petites manières qui les distinguent; et l'on fait bien son compte avec eux, n' est-il pas vrai?
LISETTE
Le bon temps est passe, madame Amelin; les j^ens de qualité n'ont point aujourd'hui d'ar(i;ent de reste. Voilà madame, par exemple...
M^e AMELIN.
LISETTE
. Elle ne vous doit que trois cent dix livres ?
M™e AMELIX.
Eh bien ?
LISETTE
Eh bien! il n'y a pas de fonds pour vous les payer.
M^e AMELIN.
Qu'est-ce à dire, il n'y a pas de fonds pour trois cent dix livres?
LISETTE
C'est une malice de notre homme d'affaires , qui n'aime point à donner de l'argent.
M"ic AMELIN.
La vilaine chose qu'un homme d'affaires !
LISETTE
Vous êtes bien heureuse que ce ne soit pas un intendant; vous attendriez bien davantage.
M'ne A M EL IN.
Mais madame joue quelquefois; et quand ell« gagne...
ACTE I, SCÈNE XII
LISETTE
Ah! quand elle ga^jneroit mille pistoles, elle aimeroit mieux mourir que d'en acquitter la moindre dette; c'est une chose sacrée que l'ar- {jent du jeu : diantre, ce sont des fonds pour le plaisir, oùl'on ne touche point pour le nécessaire.
Mme AMELiy.
Comment ferons-nous donc?
LISETTE
Si vous étiez femme d'accommodement, madame Amelin?
M™e AMELIN.
Eh bien?
LISETTE
Madame a besoin de cent louis, elle vous en doit trente: faites-lui prêter six cents écus, elle vous paiera vos trois cent dix livres.
M^e AMELIN.
L'accommodement est admirable ! vous vous moquez de moi, je pense.
LISETTE
Non, je ne me moque point. Voilà un diamant de trois cents pistoles qu'on vous donneroit pour nantissement. Voyez si le parti vous accommode.
T\l™<î AMELIN.
Vn diamant? ah! c'est autre chose. Et quand lui faut-il cet argent?
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Dans le moment même , si cela se peut.
M™e A ME L IX.
Passez chez moi dans un quart d'heure, et apportez la bague ; vous trouverez vôtre argent tout compté. Adieu, mademoiselle Lisette.
LISETTE
Adieu , madame AmeHn.
SCÈNE XIII
LISETTE
IVous aurons donc de l'argent comptant, et nous donnerons à jouer. Dieu merci.Tout se dispose à merveille pour ma petite fortune : la passion du chevalier , l'humeur de ma maîtresse , qui ne songe qu'à ruiner son maii. Elle achète cher, vend à bon marche, met tout en gage; je suis «on intendante. Voilà comme les maîtresses deviennent soubrettes, et comme les soubrettes deviennent quelquefois maîtresses à leur tour.
KIN nu PREMIER ACTE.
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ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER
ANGÉLIQUE
Mais quelle distraction, chevalier ! Vous paroissez embarrasse', vous me répondez sans faire attention à ce que vous dites.
LE CHEVALIER
Je songe à la passion de monsieur votre mari pour Araminte, madame.
ANGÉLIQUE
S'il étoit un peu moins vilain, et qu' Araminte eût l'esprit...
LE CHEVALIER
Pour l'esprit d' Araminte, j'ose quasi vous en répondre; et, malgré l'avarice de votre époux, si vous n'étiez un peu trop intéressée dans les dépenses qu'il pourroit faire...
ANGÉLIQUE
Intéressée dans ses dépenses, moi? Qu'on le ruine , chevalier, pourvu que j'en profite : je n'y
32 LES BOURGEOISES A LA MODE, prendrai d'autre intérêt que celui de partager ses de'pouilles.
LE CHEVALIER
En ve'rité, madame, vous êtes une femme de bon esprit.
ANGÉLIQUE
Cela nous mettroit en fonds pour rétablissement de ce que nous voulons faire.
LE CHEVALIER
Vous avez raison.
A>GÉLIQUE.
Que vous veut Frontin?
F P.O>TI
Je vous dis, monsieur, que...
LE CHEVALIER
L'impertinent ! Quelqu'un m'attend au logis , n'est-ce pas?
FRONT IN
Oui, monsieur, justement; deux marquises, une comtesse, un partisan, trois abbe's, autant de faine'ants , ce commis de la douane , et ce petit épicier, sont au logis qui vous attendent.
LE CHEVALIER
Ce maraud-là fait toujours mystère de rien. Ce sont des gens qui me persécutent , madame , pour savoir quand on commencera à jouer chez vous.
ANGÉLIQUE
Allez vite leur dire que nous ouvrii'ons demain sans faute, chevalier.
LE CHEVALIER
Mais, madame...
ANGÉLIQUE
Ne faites point façon de me laisser seule, je ne serai pas long-temps sans compagnie.
ANGÉLIQUE, JASMIN
ANGÉLIQUE
Holà, Jasmin!
JASMIN
Que vous plaît-il , madame ?
ANGÉLIOrE.
Qu'on dise à Mariane de descendre,
JASMIN
Son maître de clavecin est avec elle.
ANGÉLIQUE
Lisette ne revient point de chez madame Amelin. Cette folle d'Araminte me fait attendre. La fatigante chose que le moindre moment d'inquiëtude !
ACTE II, SCÈNE IV
LISETTE
Madame Amelin a pris ses trois cent dix livres ; voilà ce qui vous reste de six cents e'cus.
ANGÉLIQUE
Prenons bien garde que mon mari ne soupçonne rien de tout ceci, Lisette.
LISETTE
Que vous êtes bonne, madame!
ASGÉLIQUE.
Je lui e'pargne ces sortes de petits chagrins autant qu'il m'est possible. ,
LISETTE
Et cependant il se plaint encore.
ANGÉLIQUE
Tous les hommes en sont loge's là ; ce sont des animaux grondants que les maris.
LISETTE
Que vous les de'finissez bien!
a:<gélioue.
Je les connois : le mien me divertit quelquefois avec son humeur bourrue, et je voudrois qu'il lui prît envie de quereller aujourd'hui pour me désennuyer.
LISETTE
C'est un plaisir qu'il est facile de vous fairf avoir, et je me charge de cela, moi.
ANGÉLIQUE
Des coiffes, Lisette , une echaipe.
LISETTE
Où allez-vous donc ?
ANGÉLIQUE
Je vais dépenser de l'argent, puisque j'en ai. J'ai besoin de mille dioses : des tables , des cornets , des dés et des cartes. Il faut de tout cela dans une maison où l'on veut recevoir compagnie.
LISETTE
Nous allons donc bien nous réjouir.
A>GÉLIQU E.
Le mieux du monde. J'attends Araminte; je veux qu'elle m'aide à faire toutes mes emplettes.
LISETTE
Vous n'attendrez pas long-temps, la voici.
ACTE II, SCÈNE V
LISETTE
Vous voilà pourtant bien éveillée.
A>'GÉHQUE.
Qui a donc troublé ton repos ?
ARAMINTE
Ne t' alarme point , ce n'est pas ton mari ; je ne l'aime pas, au moins.
ANGÉLIQUE
Tu as fait une belle conquête, et je t'en féli-! cite.
ARAMINTE
Il ne tient qu'à moi de le ruiner ; tout son bien est à mon service.
LISETTE
Eh, mort de ma vie! prenez toujours à bon compte ; il n'y a point de mal à ruiner un jnari , quand sa femme partage les revenant-bons de l'aventure.
ARAMINTE
Qu'il ne sache pas que vous êtes mes confidentes, je vous prie. -,. .
ANGÉLIQUE
Je n'abuserai pas de ton secret. A quoi as -tu passé la nuit?
ARAMINTE
A chercher dans ma tête tous les moyens imaginables de faire enrager mon mari.
LISETTE
Voilà un amusement fort agréable.
Ah! ces idées t'ont fait plaisir; je ne m'étonne plus de te voir un si bon visage.
ARAMISTE.
C'est un homme qui perd l'esprit, et qui me le fait perdre. Il veut et ne veut plus dans le moment même : tantôt complaisant jusqu'à l'excès , puis aussitôt brutal à la fureur : quelquefois content d'une chose,qui lui déplaît un quart d'heure après. Il querelle toujours sans sujet; et, pour vivre en repos avec lui, on ne sait jamais quel parti prendre.
ANGÉLIQUE
Voilà des inégalités impardonnables.
ARAMIWTE.
Il faut que vous m'aidiez à le rendre raisonnable , et à me venger de ses caprices.
LISETTE
Q«re ce soit donc en tout bien et en tout honneur. Pour mettre un mari à la raison, on s'en écarte quelquefois ; et ces biais - là ne valent jamais rien , quoiqu'ils soient les plus à la mode.
ARA MIN TE
Pour moi, je ne saurois mieux faire enrager mon bourru, qu'en lui attrapant de l'argent.
ACTE II, SCÈNE V
LISETTE
En ce cas, nous sommes de la partie. Un mari fâcheux et avare est un ennemi public, contre qui toutes les femmes ont inte'rêt de se déclarer. Çà, voyons, comment faut-il s'y prendre?
Nous le verrons tantôt. Tu as là-bas un carrosse?
ARAMINTE
Oui vraiment : où veux-tu aller ?
ANGÉLIQUE
Je te le dirai; sortons ensemble.
A RAM IN TE
Que Lisette vienne donc avec nous; tout en roulant nous parlerons de nos affaires.
LISETTE
Non pas, s'il vous plaît, j'ai ici les miennes, et vous vous passerez bien de moi.
ANGÉLIQUE
Tu n'as qu'à me dire tes projets, je te ferai confidence des miens , et nous trouverons moyen de les mettre en œuvre.
LISETTE
Et je corrigerai le plan, moi, s'il en est besoin.
ARAMINTE
..4 dieu, Lisette.
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SCÈNE VI
LISETTE
Les aimables petites personnes ! Elles vont tenirentre elles un petit conseil contreleurs maris; et, sans cela, que feroient-elles? Grâce à l'avarice et à la bizarrerie des hommes, c'est aujourd'hui la plus nécessaire occupation qu'aient les femmes. Mais voici Mariane fort à propos. N'ai-je point perdu le billet du chevalier? non. Sachons un peu ce qu'elle a dans l'ame avant que de lui parler de cette affaire,
ACTE II, SCENE VII. 4i
LISETTE
Eh ! non, non : je vous veux quelque chose, moi ; et madame n'avoit rien de si intéressant à vous dire.
M ARIA SE
Depêche-toi donc ; tu sais bien que mon père ne veut pas que je te parle , et qu'il dit que tu me gâtes.
LISETTE
Moi je vous gâte! Il est bien injuste de vous donner ces mauvaises impressions.
MARI A>E
Oh! ne te fâche point; je ne le crois pas: mais ses remontrances perpétuelles me chagrinent terriblement.
LISETTE
Et quelles remontrances peut-il faire ?
MARI A>E
Je ne sais: comme je ne les mérite point, je ne les écoute pas le plus souvent ; et, quand il a bien long-temps parlé, il me semble que je n'ai entendu que du bruit.
LISETTE
Ah! puisque vous prenez si bien les choses, vous n'êtes pas si fort à plaindre.
MARI A>E
Je ne suis pas à plaindre ! Est-il agréable, à mou
42 LES BOURGEOISES A LA MODE, âge, de vivre e'ternellement dans la solitude? Je n'ai, pour toute compagnie, que des maîtres qui ue m'apprennent que des choses inutiles, la musique, la fable, l'hi.^toire, la géographie. Cela n'est-iî pas bien divertissant!
liseItte.
Cela vous donne de l'espiit.
MARIANE
N'en ai-je pas assez? Ma belle-mère ne sait point toutes ces choses, et elle vit heureuse.
Sa destinée vous fait donc envie?
MARIANE
Oui, je te l'avoue; et, si elle vouloit,au hasard d'être tous les jours grondée de mon père, je lui promettrois de ne la quitter de ma vie.
LISETTE
Quoi ! pas même pour être mariée ?
Oh! c'est autre chose: quand je serai mariée, ne serai -je pas la maîtresse, et ne ferai -je pas comme elle tout ce que je voudrai?
LISETTE
Selon le mari que vous prendrez.
MARI A>E
Comment, selon? Oh! je veux unbon mari, ou je n'en veux point.
ACTE II, SCÈNE VII
LISETTE
Mais si votre père vous eu veut donner un à sa fantaisie ?
MARIA>E
Je ne le prendrai point, s'il n'est à la mieime.
LISETT E.
Fort bien: et votre belle-inère, si elle vous proposoit...
M AR IA>"E
Mais, Lisette, un maridesamainme conviendroit assez, je pense.
LISETTE
Et de la mienne, craindriez-vous d'être trompée?
M ARIA NE
De la tienne?
LISETTE
Oui, parlez.
M ART A NE
Hom ! je devine ce que tu me veux, Lisette.
LISETTE
Vous le devinez?
M A RI ANE
Oh , que oui ! cela n'est pas bien difficile.
LISETTE
Et que devinez-vous encore?
MARIA»E
Que quelqu'un est amoureux de moi, et qu'on t'a priée de me le dire.
LISETTE
Cela est admirable.
M ARIA>E
Et c'est pour savoir ce que je pense que tu me parles de mariage.
LISETTE
Quelle vivacité !
MARIA>E
Oh ! je ne suis plus une petite fille ; et, quoique je ne voie pas le monde, quand je suis seule, je rêve à bien des choses : mais dis vite, qu'as-tu à me faire savoir ?
LISETTE
Eh ! puisque vous êtes si habile, ne pouvezvous pas deviner le reste?
M A RI ANE
J'aurois trop à rougir, Lisette, si mes conjectures n'étoient pas justes.
LISETTE
Oh! pour le coup, je devine à mon tour, et je ne suis pas^noins pénétrante que vous.
MARI A» E
Et que pénètrc5-tu?
ACTE II, SCÈNE VII
LISETTE
Que VOUS êtes amoureuse.
M ARIANE
Paix, Lisette.
Ne craignez rien; personne ne peut nous entendre.
M ARIANE
Ne m'impatiente donc point , je t'en conjure. Sérieusement, que me veux-tu?
LISETTE
Vous rendre un petit billet.
MARIASE
Un billet?
LISETTE
Oui. Voyez si cela vous accommode.
M ARIANE
S'il n'est pas de monsieur le chevalier, je ne le veux point voir, Lisette.
LISETTE
Eh! voyez-le, il est de lui-même : l'heureuse chose que la sympathie! Eh bien! comment le trouvez-vous son style ?
M A RI ANE
Il écrit comme ses yeux parlent : ils m'avoient déjà dit tout ce qui est dans sa lettre.
LI SETTE
Mais les vôtres n'ont point fait réponse ; et c'est une 1 ëponse dont il est question.
MARI AS E
Mais, Lisette...
LISETTE
Quoi, mais ? C'est un mari de ma main, qu'avezvous à dire ? Allez vite récrire seulement.
MARIAKE.
Sera-t-il de la bienséance...
LISETTE
Comment, de la bienséance? On vous aime, vous aimez; on vous écrit , vous faites réponse : y a-t-il rien là qui ne soit dans les formes?
Ecrire à un homme !
LISETTE
Le grand malheur! Ah! que de façons pour une petite personne qui devine si juste ! Ne vous en Fiez-vous pas bien à moi? je sais les régies comme celui qui les a faites.
J'entends quelqu'un.
LISETTE
C'est monsieur le commissaire.
MARIAS E
Le mari d'Araminte?
SCÈNE VIII
M. GRIFFARD, LISETTE.
M. GRIFFARD.
Bonjour, ma chère enfant.
LISETTE
Monsieur, je suis votre très humble servante.
M. GRIFFARD.
Ta belle maîtresse est-elle visible ? et monsieur le notaire est-il au logis ?
LISETTE
Il n'y a personne, monsieur, depuis le matin; monsieur est en ville, et madame vient de sortir avec madame votre épouse.
M. GRIFFARD.
Le hasard m'est bien favorable. Je suis ravi de te trouver seule, Lisette , et j'ai mille choses à te dire.
LISETTE
Me voilà prête à vous écouter. ( h part. ) Voilà un bourru bien radouci , à ce qu'il me semble.
M. GRIFFARD.
Comment ton maître et ta maîtresse vivent-il» ensemble, dis?
LISETTE
Comme un mari et une femme. Ils sont toujours fâchés, se querellent souvent, se raccommodent peu, boudent sans cesse, se plaignent fort l'un de l'autre, et peut-être ont tous deux raison. C'est tout comme chez vous enfin , et n'estce pas tout de même?
M. GRIFFÀRD.
Mais quel parti prends-tu dans leurs différents , toi?
LISETTE
Quel parti, moi? Je suis pour madame; et, si vous voulez que je vous parle net, je ne crois pas qu'un mari puisse avoir raison.
M. GRIFFARD.
J'en conviens ; il y a des gens insupportables.
LISETTE
De petits bourrus éternels, par exemple.
M. GRIFFARn.
Il est vrai.
LISETTE
Qui ne sont faits que pour damner le genre humain.
M. GRIFFARD.
Et pour se tourmenter eux-mêmes.
Toujours grondants, de mauvaise humeur.
ACTE II, SCENE VIII
M. GRIFFARD.
C'est une chose horrible.
LISETTE
Si j'avois un mari comme cela, je lui ferois voir bien du pays, sur ma parole.
M. GRIFFARD,
Que ne donnes-tu ces conseils à ta maîtresse, Lisette ?
LISETTE
Et si votre femme, qui ne la quitte point, les prenoit pour elle ?
M. GRIFFARD.
Tu me crois donc de ces insupportables?
LISETTE
Et vous n'êtes pas le moins capricieux mortel que je connoisse.
M. GRIFFARD.
Si tu savois la cause de mes caprices, tu serois la première à les excuser.
LISETTE
Cela se pourroit: je suis fort humaine, et je voudrois de tout mon coiur que vous eussiez raison.
M. GRIFFARD.
Non, tu n'es pas de mes amies.
LISETTE
Où ce petit reproche nous mènera-t-il ? 2. 5
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M. GRIFFARD.
Tu as du pouvoir sur l'esprit de ta maîtresse.
LISETTE
Je ne vous entends point.
M. G RI F FARD
J'entre comme elle dans tous les chagrins qu'on lui donne.
LISETTE
Cela est obscur.
M. GRIFFARD.
Et si elle savoit combien je m'y intéresse, elle seroit sensible à ceux qu'elle me cause.
LISETTE
C'est de l'hébreu, je n'y comprends rien.
M. GRIFFARD.
Si tu voulois l'en instruire , Lisette , je ne serois point ingrat d'un si bon office.
Vous vous rendez un peu plus intelligible.
M. GRIFFARD.
J'en mourrois quitte, sur ma parole.
LISETTE
On meurt subitement quelquefois.
M. GRIFFARD.
De peur d'accident , voilà ma bourse, que je te prie de garder pour l'amour de moi.
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LISETTE
U n'y a rien de plus clair que ce que vous me dites; un commissaire qui donne sa bourse est terriblement amoureux.
M. GBIFFARD.
Me promets-tu de parler en ma faveur?
LISETTE
Je comprends votre affaire à merveilles, vous dis-je ; vous n'aimez point votre femme.
M. GRIFFARD.
C'est une folle qui me fait enrager.
LISETTE
Celle de votre voisin vous plaît davantage.
M. GRIFFARD.
N'est-elle pas la plus charmante peisonne du monde ?
LISETTE
Assurément: c'est grand dommage qu'on ne puisse troquer de femmes; qu'il y auroit de troqueurs au monde! Mais, comme cela n'est pas tout-à-fait permis, prenez garde à vous, monsieur le commissaire.
M. GRIFFARD.
Ah! pour moi, je ne demande que l'estime de ta maîtresse.
LISETTE
Il n'y a rien de plus honnête.
• M. GRIFFARD.
Qu'elle me regarde comme le meilleur ami qu'elle puisse avoir.
LISETTE
Il n'y a que de la délicatesse dans cette passion.
M. GRIFFARD.
Qu'elle dispose absolument de mon bien, de ma vie.
LISETTE
Vous m'attendrissez trop, monsieur.
M. GRIFFARD.
Je sacrifierai toujoujs tout pour lui plaire.
Je vais pleuier.
M. GRIFFARD,
Qu'elle sache tout cela, Lisette.
LISETTE
Elle le saura, je vous en réponds. J'entends son mari : remettez-vous un peu; vous voilà tout hors de vous-même.
M. GRIFFARD.
Je suis trop ému, je ne veux point qu'il me voie; cache-moi dans le cabinet de ta maîtresse.
LISETTE
Dans son cabinet! vous y étoufferiez d'amour.
M. GRIFFARD.
Mais...
M. SIMON, LISETTE
M. SIMOX.
Ah! te voilà, coquine. Que fait ma femme?
( à part.) Le beau début! ( à M. Simon.) Elle est sortie.
M. SIMO>'
Déjà sortie! à l'heure qu'il est, elle n'est pas éveillée le plus souvent.
LISETTE
Il faut apparemment qu'elle ait aujourd'hui des affaires plus pressantes que de coutume.
M. SIMON
Des affaires pressantes! Oh! si elle ne change ses manières...
LISETTE
Et pourquoi les changer, puisqu'elle s'en trouve bien? Elle n'en fera rien , monsieur, je vous assure.
M. SIMO:!C
Elle s'en trouve bien: mais je n'en suis pas content, moi.
LISETTE
C'est que vous êtes furieusement difficile ; car enfin qu'y a- t-il donc de si extraordinaire dans sa conduite ?
M. SIMOîî.
Ce quil y a d'extraordinaire ?
Une femme qui ne fait pas le moindre embarras dans votre maison.
M. SIMON
Elle n'y vient que pour dormir.
LISETTE
L'enterdez-vous jamais quereller?
M. SIMON
Comment l'entendrois-je? je suis quelquefois quinze jours sans la voir.
LISETTE
La grande merveille ! Vous dormez quand elle revient, vous voulez la voir quand elle dort, ou vous êtes sorti quand elle s'éveille : le moyen de vous rencontrer?
M. SIMON
Et c'est cela dont je me plains. Au lieu de prendre le soin de son ménage...
ACTE II, SCENE IX
LISETTE
De son ménage , monsieur ! Est-ce que vous voudriez qu'elle s'abaissât à ces sortes de bagatelles? et est-ce pour cela que l'on prend aujourd'hui des femmes ?
M. SIMON
Assurément.
Bon!
M. SIMON
Comment, bon?
LISETTE
Eh ! fi , monsieur ; vous êtes notaire , et vous ne savez pas la coutume de Paris?
M. SIMON
Mais qu'elle demeure au moins dans sa maison, qu'elle y reçoive compagnie, qu'elle voie... Araminte , par exemple ; c'est une femme raisonnable que celle-là.
LISETTE
Assurément.
M. SIMON
Je ne lui demande autre chose que de demeurer chez elle.
LISETTE
Mais, vraiment, il n'y a rien de plus raison-
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M. SIMON
Je n'en viendrai point à bout si je ne querelle.
LISETTE
Eh bien! il y a long-temps que vous n'avez querelle', à ce qu'il me semble?
Depuis l'affaire du diamant...
LISETTE
Depuis le diamant? il y a un siècle.
M. SIMON
.Aussi je crève, et l'on ne sait pas tout ce que je souffre.
LISETTE
Oh' querellez, monsieur, querellez, cela vous soulagera : dès qu'elle sera venue j'aurai soin de vous faire avertir.
M. SIMON
N'y manque pas, au moins.
LISETTE
Ne vous mettez pas en peine : je veux vou5 aider aussi à la quereller , moi ; et je vous réponds quasi de la réduire.
M. SIMON
Que je t'aurois d'obligation !
MARIANE, LISETTE
MARIA>E
Si tu ne crois pas qu'il m'aime tout de bon, ne lui donne pas mon billet, Lisette.
LISETTE
Laissez-moi faire.
MARIANE
Qu'il te le rende après l'avoir lu.
LISETTE
Ne vous mettez pas en peine.
MARIANE
Ne parle de rien à ma belle-mère.
LISETTE
Non.
MARIANE
Quand nous nous aimerons davantage, nous lui en ferons confidence.
LISETTE
C'est fort bien dit.
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MARIA>E
Au moins , comme c'est toi qui me fais faiie tout ceci, s'il m'en arrivoit quelques chagrins dans la suite, c'est à toi que je m'en prendrois.
LISETTE
Je me charge de tout.
MARIA>E
Je suis toute jeune, et tu as de l'expërience; c'est à toi à me bien conduire.
LISETTE
Mort de ma vie, quelle innocente !
MARIAXE.
Mais tout de bon , est-il vrai qu'il m'aime , dis , Lisette ?
LISETTE
C'est moi qui vous le dis, et vous en doutez ''
MARIAGE
Je voudrois bien qu'il me le dit lui-même.
LISETTE
On me'nagera des moments pour cela.
MARIANE, LISETTE, JASMIN
JASMIN
Votre maître de géographie vous attend, mademoiselle.
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M A RI ANE
Ah! <^ue je suis lasse de tous ces maîtres-là, Lisette!
LISETTE
On vous en débarrassera.
M ARIANE
Ne me laisse donc point tromper, c'est tout ce que je te demande.
LISETTE
Allez vite ; voici quelqu'un ; il ne faut pas qu'on nous voie ensemble.
LISETTE, MADAME AMELIN
LISETTE
Eh, comment! c'est madame Amelin! Hé! qui TOUS ramène ici, madame Amelin?
M™*^ AMELIN
Ma pauvre mademoiselle Lisette, je suis furieusement intriguée.
LISETTE
Qu*y a-t-il donc?
M™e AMELIN.
Je ne sais ce que j'ai fait du diamant que vous avez tantôt apporté chez moi; me l'avez -vous iaissé, ma chère enfant?
ACTE III, SCÈNE III. Ci
LISETTE
Si je vous l'ai laissé, madame Amelin ? La question est admirable ! si je vous l'ai laissé ?
M™e AMELIN.
Use faites point de bruit, ma chère, et n'eu parlez point à madame; il se retrouvera : en tout cas, il n'y aura que moi qui perdrai; c'est mon coquin de fils qui aura mis la main dessus, sans doute.
LISETTE
Comment donc, votre fils? Vous avez des enfants qui se portent au bien comme cela, madame Amelin ?
M°ïe AMELIJf.
Que voulez -vous, c'est un enfant gâté que Jannot , qui fait quelquefois de petites mièvretés ; et, dans le fond, pourvu qu'il le mette à bien, je ne m'en soucie pas.
LISETTE
Oh! à ce compte, vous avez raison, et monsieur Jannot aussi, madame Amelin.
M™e AMELI>-.
Vous ne savez pas tout ce qu'il sait faire; c'est un petit drôle qui en sait bien long.
LISETTE, à pai-t.
Je n avois point encore remarqué que madame Amelin fût folle.
M^e AMELIE.
Dites-moi un peu seulement: il y a ici une grande fille à marier?
LISETTE
Oui. Pourquoi demandez-vous cela, madame Amelin?
M™e AMELIE.
Par conversation seulement, je n'y prends aucun intérêt, je vous assure; mais elle ne sera point mariée que je ne sois de la noce : c'est moi qui vous le dis, qui ne suis que madame Amelin.
LISETTE
Vous serez de la noce? vous , vous?
M™« AMELIN
Moi , moi. Ne parlez-point à madame de son diamant ; il ne sortira point de la famille. Adieu, mademoiselle Lisette.
LISETTE, FRONTIN
F ROTIN
Eh bien ! où en sommes-nous ?Mariane a-t-elle fait réponse? M. le chevalier est dans une impatience épouvantable.
LISETTE
Eh! que diantre ne vient-il lui-même?
FRO>TI>'
Il est avec des jeunes gens de ses amis, qui veulent l'obliger , malgré qu'il eu ait , à remonter une compagnie de cavalerie.
LISETTE
A remonter une compagnie ?
FRONTIÎf.
Oui, mon enfant, une compagnie que les trois des et le lansquenet ont de'montée. Ces messieurs prétendent que ce soit monsieur le chevalier qui la remonté : il est diablement affairé.
LISETTE
Il n'y a qu'un moment que Mariane et moi nous étions ici seules , et peut-être n'aura-t-il de long-temps une si belle occasion de l'entretenir.
F ROTIN
Tant pis pour lui de l'avoir manquée ; ce sont
ses affaii es : parlons des nôtres. Je t'aime furieusement au moins; et si tu voulois...
LISETTE
Tu prends toujours mal ton temps pour parler d'amour; j'ai à présent bien d'autres choses en tête.
FRO>Tiy.
Ah , ah ! Eh quelles affaires importantes te sont survenues depuis que je t'ai quitte'e?
LISETTE
Ce sont des affaires où je pre'vois que j'aurai besoin d'un associé.
FP. OSTIX.
Parbleu, je suis ton fait. De quoi s'agit-il? Je ne te demande que la préférence.
LISETTE
Avant toutes choses, dis-moi, te sens-tu de la disposition à ruiner un homme en faveur d'une femme ?
FROSTIN.
Ce sont les premiers amusements de ma jeunesse, mon enfant ; et, à l'heure que je te parle, j'ai deux ou trois affaires en main de cette nature-là.
LISETTE
Eh bien! va donc vite porter à monsieur le
ACTE III, SCENE V
chevalier ce billet de mariage; et reviens ici , je te dirai la chose.
FRONTIX.
Non pas, s'il te plaît, je veux la savoir avant que de te quitter.
LISETTE
Monsieur le chevalier s'impatientera.
FRONTIN
J'aime mieux qu'il s'impatiente que moi : dis vite.
LISETTE
Le mari d'Araminte est amoureux de ma maîtresse.
FRONT IN
Le mari d'Araminte , monsieur le commissaire ?
LISETTE
Oui, te dis-je.
FRONTI N.
Oh bien! mon enfant, à bon chat bon rat; le mari de ta maîtresse est amoureux d'Araminte.
LISETTE
Qui l'a déjà dit cela?
FRONT IX
C'est une négociation dont je suis chargé : ne t'ai -je pas dit que je travaillois pour tout le
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LISETTE
Ces deux messieurs sont de fort bons sujets, au moins.
Assurément; et, pour peu que les femmes soient d'intelligence...
LISETTE
Elles aiment la dépense, et n'ont point d'argent; laisse-moi faire. Les voici; elles ne s'attendent pas aux nouvelles que je vais leur dire.
ACTE III, SCENE VI
FRONT IN
Elle vous dira tout, donnez-vous patience.
A>'GÉLIQUE.
Y a-t-il quelque chose de nouveau, Lisette ?
LISETTE
Oui, madame, et de fort particulier même.
ANGÉLIQUE
Dis-nous donc vite ce que c'est.
LISETTE
Monsieur le commissaire est amoureux de vous, madame.
ARAMINTE
Quoi ! mon mari , Lisette?
LISETTE
Oui, votre mari, madame. Il ne faut point que vous fassiez tant la fière, et ; si vous nous débauchez le nôtre, nous vous rendons le changea merveille.
ANGÉLIQUE
Tu plaisantes peut-être, Lisette?
LISETTE
Non, madame, je ne plaisante point.
FRONT IN
Voilà les propositions qu'elle m'a faites, et c'est là-dessus que j'attends vos ordres.
Ma chère !
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ARAMIXTE.
Ma mignonne 1
ANGÉLIQUE
II y a de la fatalité dans cette aventure.
ARAMINÏE.
Cela est trop plaisant.
LISETTE
Nest-il pas vrai que cela est fort drôle ?
FRO>'TI
Cela deviendra plus divertissant dans la suite.
ANGÉLIQUE
Mais c'est une gageure, je pense.
FRO>TI>
Elle ne vaudra rien pour les parieurs, si l'on m'en veut croire.
A RAM IN TE
Nous ne pouvions souhaiter une meilleure occasion pour nous venger de l'avarice de ces messieurs-là.
ANGÉLIQUE
Toutes tes ide'es de cette nuit ne valent pas ce f|ue le hasard nous présente.
Frontin nous sera nécessaire dans tout ceci , ma mignonne.
FRONTIN
Il est tout à votre service , madame.
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Lisette ne nous sera pas inutile, ma bonne.
L ISETTE,
Vous n'avez qu'à me commander.
ARAMI>TE
Pour moi, je te recommande monsieur mon mari ;je neveux pas que tu lui laisses une pistole.
LISETTE
Je tâcherai de vous obe'ir.
FRONT I>'
Si vous me donnez les mêmes ordres pour monsieur le notaire, je les exécuterai fort exactement , je vous assure.
AXGÉLIQTE.
Oh! situ épargnes sa bourse ,jene te pardonnerai de ma vie.
F ROTIN
Vous n'aurez rien à me reprocher.
Mais de quelle manière traiterons -nous les choses?
ANGÉLIQUE
De quelle manière?
FRONTl N.
Oui, madame; brusquerons -nous la bourse de ces messieurs, ou si nous la viderons tout doucement?
ARAMIXTE.
Non; brusquer, brusquer, c'est le plus sûr. J'ai furieusement affaire d'argent comptant.
ANGÉLIQUE
Et moi aussi : le plus tôt vaut le mieux, assurément.
F ROTIN
C'est mon avis : et le tien, Lisette ?
LISETTE
J'opine du bonnet, il faut les expédier dans la règle des vingt-quatre heures.
FRONTIN
Pour vous, mesdames, il faudra vous mettre en dépense de quelques petites faveurs, s'il vous plaît.
AR AMINTE
Des faveurs , Frontin !
Oui, madame; mais sans conséquence.
ANGÉLIQUE
Voilà un article qui m'effarouche.
LISETTE
Eh ! de quoi vous embarrassez-vous? Puisque vous êtes toutes deux d'accord, n'ctes-vous pas les parties intéressées?
ANGÉLIQUE
Vous êtes une extravagante, Lisette.
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LISETTE
Eh , mort de ma vie ! qu'est-ce donc qu'on vous demande de si terrible ?
FRO>TI>'
Un regard favorable , seulement.
AR AMIS TE
Cela n'est pas fort criminel.
LISETTE
Quelques paroles obligeantes.
ANGÉLIQUE
Cela ne coûte pas grand' chose.
FRO>Tl>'.
Un doux sourire fait à propos.
ARAMI>'TE
C'est un air qu'on se donne.
LISETTE
Un petit billet tendre, peut-être.
ANGÉLIQUE
Nous en serons quittes pour du papier.
FRONTIN
Se laisser prendre les mains.
LISETTE
Ce sont des choses qu'on ne peut empêcher.
FRONTIN
N'en pas témoigner de colère.
LISETTE
Ce seroit manquer de politesse.
FRONT IN
Souffrir, par aventure...
ANGÉLIQUE
Oh! demeurons-en là, Frontin, je te prie.
ARAMINTE
Ils nous mettent là dans un chemin qui mène loin quelquefois, ma mignonne.
Comment donc? vous n'y songez pas : les plus sages coquettes ne refusent point aujourd'hui ces bagatelles à leurs soupirants ; et tous les secrets ne consistent qu'à les faire payer si cher, qu'il ne reste jamais de quoi finir l'intrigue.
ANGÉLIQUE
Mais, vraiment , Frontin saitle monde, et il a de l'esprit, ma bonne.
ARAMI NTE.
Nous ne hasarderons donc rien de nous remettre à sa conduite ?
LISETTE
Non, assurément.
FRONTIN
Les choses n'iront que jusqu'où vous voudrez, et vous en viendrez aux éclaircissements quand il vous plaira.
LISETTE
Mais n'allez pas vous piquer d'être plus re-
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connoissantes l'une que l'autre : dans ces sorte* de traités , il faut de la bonne foi sur-tout.
ANGÉLIQUE
Vous devenez insolente , Lisette.
LISETTE
Ma foi, madame, je dis ce que je pense. Oh : çà, quand commencerons-nous à travailler, monsieur Frontin?
F RO>TI>-
Le plus tôt que nous pourrons. Il n'y a pas un moment à perdre. Je vais dire un mot à monsieur le chevalier, et je reviens dans ce moment même.
ANGÉLIQUE
Ne lui parle point de tout ceci, Frontin.
F nos TI>.
Non, non, madame.
SCÈNE VIL
ANGÉLIQUE, xVRAMINTE, LISETTE
AîîGÉLIQrE.
Je veux avoir moi-même le plaisir de lui conter cette aventure.
ARA MI >- TE
Il en sera ravi , ma mignonne ; c'est le meilleur enfant du monde que le chevalier.
ANGÉLIQUE
Il nous amènera demain bonne compagnie, des comtesses, des abbës, des marquises; nous ne manquerons pas de joueurs, sur ma parole, et ton mari nous sauvera les amendes.
LISETTE
Je crois que le voici, madame, laissez-moi seule avec lui, je vais lui porter une botte qu'il aura delà peine à parer.
ACTE III, SCEiNE IX
LISETTE
Ah ! viaiment, monsieur, je me suis fait de belles affaires !
M. GKIFFARD.
Comment donc ?
LISETTE
Je ne sais pas quel gre vous m'en saurez, mais j'ai été furieusement querellée.
M. GRIFFAED.
Est-ce que...
Quand on dit à de jolies femmes que quelqu'un les estime , il est bien difficile de leur persuader qu'on n'a pour elles qu'une passion désintéressée.
M. GRIFFARD.
Elle s'est donc mise en colère ?
LISETTE
Oui vraiment ; elle m'a traitée de ridicule, d'impertinente. Mais cependant je ne la crois pas si hétéroclite que d'être fâchée qu'on l'aime ; et je crois que j'ai mal pris mon temps, je vous l'avoue.
M. GRIFFARD.
Oui?
LISETTE
Oui, monsieur; quand on a de certains chagrins , et qu'on ne sait à qui s'en prendre...
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M. GRIFFARD.
Elle a quelques chagrins, Lisette?
LISETTE
Est-ce qu'elle est jamais sans cela?
M. GRIFFARD.
Et de quelle nature sont ses chagrins encore ?
LI SETTE
D'une nature. ..d'une nature bien chagrinante, monsieur.
M. GRIFFARD.
En sais-tu la cause?
LISETTE
Je la soupçonne: car avec elle, monsieur, on ne sait jamais rien certainement ; elle n'ouvre son cœur à personne.
M. GRIFFARD.
Mais enfin, que soupçonnes-tu?
LISETTE
Ah, monsieur! que deviendrois-je , si elle savoit que je vous fisse des confidences de la sorte ? elle ne me pardonneroit jamais. C'est une petite dissimulée qui seroit au de'sespoir qu'on sût les mauvaises situations où la mettent presque tous les jours ses extravagances.
M. GRIFFARD.
Je t'entends , elle a besoin d'argent.
M. GRIFFA RD
Eh bien ! n'en parlons plus ; voilà qui est fini.
Madame est une femme qui n'a jamais besoin de rien.
M. GRIFFARD.
J'en suis persuadé.
LISETTE
Il est bien vrai que son mari est un vilain qui lui donne fort peu de chose, et que la fortune des joueuses est sujette à de petites révolutions quelquefois.
M. GRIFFARD.
Auroit-elle fait quelque perte considérable?
LISETTE
Ne me faites point trop parler , monsieur, je vous prie : je devine fort bien vos desseins , vous seriez ravi d'avoir occasion de faire le galant , et d'étaler votre humeur libérale ; mais gardez-vousen bien, je vous en avertis, vous perdriez toutes vos affaiies.
M GRIFFARD.
Mais vraiment cela est extraordinaire.
LISETT E.
Qu'il est fâcheux d'avoir affaire à de petites personnes trop scrupuleuses!
M. GRIFFARD.
Elles sont si rares! Il faut justement que j'en trouve une, moi !
Attendez, monsieur, tâchons de l'attraper; il me vient une idée...
M. GRIFFARD.
Et quelle?
LISETTE
Elle donnera là-dedans assurément, quelque fine qu'elle puisse être.
M. GRIFFARD.
Eh bien! dis vite.
LISETTE
Supposons qu elle ait perdu deux cents pisroles.
M. GRIFFARD.
Deux cents pistoles?
LISETTE
Oui, cela va bien là tout au moins.
M. GRIFFARD.
Je les ai fort à son service.
M. GRIFFA RU
Comment, une façon de restitution?
LISETTE
Oui, monsieur; les joueurs sont un peu sujets à caution, comme vous savez, et madame n'a pas joué toujours avec les plus honnêtes personnes du monde : voulez-vous lui faire plaisir, sans effaroucher sa pudeur?
M. GRIFFARD.
Si je le veux?
LISETTE
Envoyez-lui de l'argent qu'elle puisse recevoir comme un remords de conscience de quelque fripon converti. Il n'y a pas de manière plus sure et plus galante que celle-là.
M. GRIFFARD.
Mais je serois bien aise, Lisette, qu'elle sût que c'est à moi qu'elle aura l'obligation.
LISET TE
Eh! aliçz. allez, monsieur, elle le saura de
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M. CRIFFARD.
Mais, scrupuleuse comme elle l'est, elle sera peut-être fâchée qu'on la trompe.
Eh ! mort de ma vie , trompez - la toujours de même. Il y a des affaires où les femmes sont ravies d'être trompées.
M. GRIFFARD.
Et par qui lui faire tenir cet argent?
LISETTE
C'est encore une difficulté. De votre part cela seroit suspect, et le métier d'un commissaire n'est pas de faire des restitutions. Adressez-moi la bourse, j'ajusterai tout cela.
M. GRIFFARD.
N'est-ce pas deux cents pistoles que tu dis?
LISETTE
Mettez deux cents louis neufs, la restitution en sera plus honnête.
M. GRIFFARD.
Je vais te les envoyer tout-à-l'heure.
L ISETTE.
Et vous viendrez quelques moments après pour parler vous-même à madame.
M. GRIFFARD.
C'est fort bien dit. Adieu , Lisette.
LISETTE, FRONTIN
FRONT !>-
J'attendois qu'il fût sorti. Comment vont les affaires ? as-tu déjà travaille' pour la bourse commune ?
LISETTE
Cela ne commence pas trop mal : on va nous faire une restitution de deux cents pistoles.
FRONTIN
Tu nommes cela une restitution ?
LIS ETTE
Oui , c'est une nouvelle manière de faire des présents sans conséquence, où je trouve qu'il y a beaucoup plus de bienséance que dans toutes les autres.
FRONTIN
Tu as raison : celle qui reçoit ne s'engage à
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LISETTE
Ne précipitons rien, donne-toi patience. Il est allé dans son cabinet se préparer à une querelle que je lui ai conseillé de faire à madame, pour autoriser les petites parties qu'on veut faire ici.
F ROKTIN.
Comment donc ?
LISETTE
C'est lui qui veut absolument que sa femme demeure chez elle.
FRONTIN
Il n'aura pas de peine à la persuader.
LISETTE
Non vraiment ; mais il est toujours bon de lui faire valoir les choses; et quelque chagrin qu'il en puisse avoir dans la suite, il n'aura pas le mot à dire : ce sera lui qui l'aura voulu.
FRONTI>î.
Tu as raison. Voici monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER, LISETTE, FR(3ATIN
LE CHEVALIER
Que j'ai Je grâces à te rendre, ma chère Lisette !
LISETTE
Étes-vous content de la réponse ?
Il n'y a rien qu'elle ne me donne lieu d'espérer : je suis le plus heureux des hommes.
L ïSETTE.
Oui; mais je crois que vous avez un rival , je vous en avertis.
LE CHEVALIER
Un rival, Lisette?
LISETTE
Oui vraiment, et des plus dangereux, même.
LE CHEVAL 1ER
Et quel est donc ce rival , dis?
LISETTE
Un petit mièvre,de par le monde,qu'on appelle Jannot, le fils de cette femme à qui vous avez tantôt parlé... Cela vous alarme ; vous vous etïarouchez de bien peu de chose.
FnOKTI>-.
Bon ! si nous n'avons point d'autre rival à craindre, nous sommes bien, sur ma parole.
LE CHEVALIER
Puis-je parler à Mariane ?
LISETTE
Je ne sais , car elle a toujours quelqu'un de ses maîtres avec elle. Je vais voir si elle est seule, et je viendrai vous en avertir.
SCÈNE XII
LE CHEVALIER, FRONTIN
LE CHEVALIER
Ma bonne femme de mère aura dit quelque chose mal à propos, Frontin.
FRONT I>-
Il n'y a rien de gâte' encore ; mais il faut se hâter de conclure le mariage. Le billet s'expliquet-il en bons termes?
LE CHEV A LIER
Si j'en juge par le billet, mes affaires iront le mieux du monde.
FRO»TI>'
Assurément?
LE CHEVAL 1ER
Assurément.
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FROXTIN.
Puisqu'il est ainsi, sans façon, monsieur le chevalier. (^Frontin se couvre.) Commençons par bannir la ce're'monie.
LE CHEVALIER
Eh! que fais-tu, Frontin? veux-lu me perdre?
FRONT !>'
Non, ce n'est pas mon intention : mais vous voilà en train d'attraper un bon mariage ; comment pre'tendez-vous que cela se passe entre vous et moi?
LE CHEVALIER
Eh! quel temps choisis-tu?
FRO:<TIW.
Parlons net , ou je vous trahirai. On a déjà oui parler de monsieur Jannot, comme vous voyez.
LE CHEVALIER
Voilà un pernicieux maroufle !
FRO NTI>-.
Ne vous fâchez point, et soyez bon prince. Je suis votre serviteur, votre valet même quelquefois, dont j'enrafje; car enfin nous avons été camarades d'école, nous étions clercs chez le même procureur. On vous mit dehors pour la maîtresse, on me chassa, moi, pour la servante, et j'en conviens; vous avez eu de tout temps les inclinations plus nobles que les miennes : mais
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LE CHEVALIER
Ah! je te jure qu'aussitôt l'affaire terminée...
FRONTIN
Quand une affaire est terminée, elle est finie pour tout le monde; il n'est rien tel que de faire marché: composons d'avance; assurez-moi ma petite fortune, et je vous permets d'achever la vôtre.
Dépêche-toi seulement.
FRONTIN
Vous m'avez donné ce matin un billet de soixante pistoles pour les aller recevoir de ce commis de la douane.
ACTE III, SCENE XII
FRONTI>.
Ah , monsieur ! point de contestation , s'il vous plaît ; je n'aime pas qu'on me contredise, moi,
LE CHEVALIER
J'enrage. Eh bien ! le diamant te demeurera; seras-tu content ?
FRO^JTIN.
Il me faudra du linge et quelque justaucorps un peu propre , pour me mettre en équipage seulement.
J'aurai soin de tout cela, je te le promets.
FRONT I>'
Vous me donnerez , avec cela, quelques bonne» habitudes, et tout ira bien. J'ai de l'esprit, vous serez pourvu; je vous demande vos vieilles pratiques.
LE CHEVALIER
Je ferai pour toi toutes choses.
FRONTIN
Sur ce pied-là, reprenons la cére'monie ; j oublie l'égalité de nos naissances, et je vous regarde comme le gentilhomme de France le moins roturier.
LE CHEVALIER
Et si l'affaire ne réussit point?
FROXTI >'.
En ce cas, j'ai la conscience bonne, je tous rends tout: il faut que chacun vive.
LE CHEVA.LIER.
Tais-toi, Frontin; voici Lisette.
SCÈNE XIII
LE CHEVALIER, LISETTE, FRONTIN
LISETTE
Je VOUS ai fait attendre; mais j'ai attendu nioimème que le maître de ge'ographie fût parti. Ne perdez point de temps, montez par ce petit escalier; Frontin sait les êtres, qu'il vous conduise.
FRONTIN
Eh! qu'ai-je affaire là, moi, s'il te plaît?
Lis ETTE.
Tu feras le guet pour assurer leur conversation.
LE CHEVALIER
Tu ne viens donc pas avec nous , toi , Lisette ?
LISETTE
Non vraiment; j'ai ici de l'argent à recevoir. En attendant la restitution, allons savoir de ma maîtresse quand elle aura la commodité' d'être querellée.
ri.N DU TROISIÈME ACTE.
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MARIAXE, LE CHEVALIER, FRO>'TL
MARI A>E
Entrons ici, monsieur le chevalier, je ne suis point tranquille dans ma chambre; on pourroit nous y surprendre, et l'on m'en feroit un crime. Ici , l'ou peut penser que le hasard nous aura fait rencontrer, et que vous ne m'aurez aborde'e que par civilité. Que Frontin prenne garde seulement que personne ne nous écoute.
FRO>TI>-
Causez en repos, je suis en sentinelle.
LE CHEVALIER
Eh bien ! charmante Mariane, quelle sera ma destinée?
MARIANE
S'il ne tenoit qu'à moi seule de la rendre heureuse , vous n'auriez pas lieu de vous en plaindre.
LE CIKEVALIER.
Eh! ne pouvez-vous pas faire tout mon bon-
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MARIAGE
Tenez, monsieur le chevalier, je ne sais ce que c'est que l'amour ; je ne puis dire que je vous aime, mais je suis bien aise que vous m'aimiez.
LE CHEVALIER
Et consentirez-vous, sans répugnance, que je devienne votre époux?
MA RIA>E
Voilà encore une chose que je ne saurois vous dire; il me semble qu'on ne s'aime plus quand on est marié.
On ne s'aime plus ! qui vous a dit cela?
M ARIA NE
Araminte et ma belle-mère ne disent tous les jours autre chose; elles chagrinent leurs maris, leurs maris les haïssent : moi, je voudrois vous aimer toujours, et il faudroit pour cela que vous m'aimassiez toute votre vie.
LE CHEVALIER
Et VOUS croyez que le mariage pourroit faire finir ma tendresse? Ah! je vous jure... F no NT IN.
Changez de conversation , monsieur, j'entends quelqu'un.
ANGÉLIQUE, MARIANE, LE CHEVALIER, FRONTIN, LISETTE
ANGÉLIQUE
Demeurez, Mariane; où allez-vous.'*
On m'a dit que vous m'aviez demandée , madame; j'ai su que vous étiez revenue, j'allois me rendre auprès de vous.
ANGÉLIQUE
Eh bien! chevalier, la compagnie qui vous af<tendoit est-elle avertie pour demain?
LE CHEVALIER
Je venois vous en rendre compte , madame ; et tout Paris viendra chez vous sitôt qu'on saura qu'on y joue.
LISETTE
Cela divertira bien votre mari, madame !
ANGÉLIQUE
Jl faudra bien qu'il en passe par où nous voudrons : je vais le mettre à la raison. Lui as-tu dit que j'ëtois revenue?
LISETTE
Oui, madame; et en remontant, on m'a donné ces deux cents pistoles que vous savez.
Porte-les à Araminte, elles viennent de sou mari , c'est à elle d'en disposer ; et vous , Mariane, allez lui tenir compagnie, pendant que je serai obligée d'essuyer la fatigante conversation de votre père : vous, ne sortez pas, monsieur le chevalier.
LE CHEVALIER
Je ferai tout ce qu'il vous plaira, madame.
ANGÉLIQUE
Entrez aussi dans mon cabinet, je veux vous faire part d'une aventure que vous trouverez divertissante.
ANGÉLIQUE, FRONTIN
FRONTIX.
Et moi, madame, que deviendrai-je? Quand vous aurez fait de monsieur le notaire, vous me le livrerez, s'il vous plaît.
ANGÉLIQUE
Va faire un tour et reviens, Frontin.
F ROTIN
Dépêchez- vous donc, madame ; je suis honteux que Lisette soit plus expëditive que.moi, mais je re'parerai cela par la somme.
ANGÉLIQUE
J'entends mon mari; sors vite.
Fno>TiN. Voilà un pauvre diable en bonne main.
M. SIMON, ANGÉLIQUE
M. SIMON
Ah! vous voilà donc au logis, madame? c'est une grande merveille, oui.
ANGÉLIQUE
Bonjour, mou cher petit mari; Lisette dit que
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M. SIMON
Eh ! le moyen de vous bien porter ? vous devriez être morte depuis le temps que vous vivez comme vous faites : ne rougissez-vous point de...
ANGÉLIQUE
Ah, mon fds ! vous m' ébranlez tout le cerveau ; adoucissez l'aigreur de votre ton, je vo^is prie, ou je renonce à vous écouter.
M. SIMON
Comment, .madame, vous croyez...
ANGÉLIQUE
Oh! querellez donc de sang froid, je vous prie ; je vous promets de vous écouter de même.
M. SIMON
Il faut que j'aie une belle patience !
Serez- vous long dans vos remontrances , mon fils?
M. SIMON
Oui, madame, et très long...
ANGÉLIQUE
Si vous vouliez quereller en abrégé, mon petit mari, je vous aurois bien de l'obligation.
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M. SIMON
En abrège, madame ! Et le moyen de renfermer en peu de paroles tous les sujets de plaintes que vous me donnez tous les jo.urs ?
A>GÉLIQUE.
Moi! je vous donne des sujets de plaintes, mon Hls?
M. siMo:s.
Oh! que diantre, mon fils, mou petit mari! supprimons tous ces termes-là, s'il vous plait : trêve de douceur, je vous prie.
ANGÉLIQUE
Comment donc, monsieur, quelles manières sont les vôtres ? plus j'ai d'honuêteté pour vous , plus vous avez d'aigreur pour moi : en vëritë, je n'y comprends rien , et je suis fort scandalisée de votre procède'.
M. SIMON
Eh, morbleu ! je suis outré du vôtre, moi.
Ah! que les maris sont incommodes avec leurs bizarreries perpétuelles! Je voudrois bien savoir qui peut causer vos emportements.
M. SIMON
Comment donc, mes emportements! Je n'ai que trop de douceurs , de par tous les diables.
ANGÉLIQUE
Ah, juste ciel! toujours dans la bouche des mots à effaroucher les personnes les moins timides.
M. SIMON
Morbleu !
ANGÉLIQUE
Vous jurez, monsieur, vous jurez; vous mr faites treniîjler! Lisette! Ilola, quelqu'un!
M. SIMON
Vous perdez l'esprit, madame.
ANGÉLIQUE
Lisette!
ACTE IV, SCENE VI
ANGÉLIQT7E.
Peut-on s'étonner que je n'aime pas à demeurer chez moi? ce sont vos violences et vos capriceis qui m'en écartent.
M. SIMO>
Mes violences !
LISETTE
Eh bien ! modérez-vous un peu , on verra ce que cela produira.
M. SIMON
Tu crois ce qu'elle dit? C'est un prétexte pour avoir raison d'être toujours dehors.
ANGÉLIQUE
Oui, fort bien, un prétexte ! En vérité, monsieur, vous vous servez de termes bien offensants ; et si ma famille savoil les duretés que vous avez pour moi...
Oh! pour le coup, j^ perds patience.
LISETTE
Eh! doucement, monsieur; n'y auroit-il pas moyen de vous accommoder? Vous êtes tous deux si raisonnables'.
ANGÉLIQUE
Eh bien '.jeté fais jugedenosdifférents, Lisette.
LISETTE
C'est bien de l'honneur que vous me faites, madame!
M. SIMON
Oui, tu as de l'esprit, et je te permets de me condamner, si j'ai tort.
LISETTE
Oh ! pour cela, je le ferai, je vous assure : voyons, de quoi vous plaignez-vous, premièrement?
M. SIMON
Ne le sais-tu pas?
LISETTE
Que répondez-vous à cela?
ANGÉLIQUE
Ignores-tu toutes mes raisons?
Eh! mort de ma vie, que ne parlez-vous? Vous ▼oilà d'accord; monsieur n'a qu'à vouloir.
M. SIMON
Moi?
LISETTE
Vous-même : tenez, monsieur, madame est la femme de France la plus complaisante; laissezla vivre à sa fantaisie, vous en ferez tout ce qu'il vous plaira.
M. SIMON
Eh bien ! qu'elle fasse, pourvu qu'elle demeure chez elle.
LISETTE
Mais, vraiment, cela est trop juste. Madame,
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monsieur est le meilleur homme du monde; il aime a vous voir , donnez-lui cette petite satisfaction le plus souvent qu'il vous sera possible.
ANGÉLIQUE
Hélas! de tout mon cœur, mon enfant; je ne clierche point à le chagriner : qu'il soit toujours de bonne humeur, je serai toujours au logis.
LISETTE
Vous l'entendez, monsieur, je ne lui fais pas dire.
M. SIMO>
Eh bien ! qu'elleme tienne parole, et je ne querellerai de ma vie.
ANGÉLIQUE
Cela me fera de la peiue assurément : mais, puisque vous le voulez absolument, monsieur, je tâcherai de trouver les moyens de me rendre ma prison supportable.
LISETTE
La pauvre petite femme ! sa prison ! Vous devez bien être content, raonsiieur.
M. SIMON
Je ne m'attendois pas à la trouver si raisonnable, je te l'avoue.
LISETTE
loo LES BOURGEOISES A LA MODE, ments aux femmes. Il ne faut aux maris qtie la patience de les attendre.
ANGÉLIQUE
Le seul plaisir que je me propose est déjouer et de recevoir compagnie.
• LISETTE
Comme elle se borne !
M. SIMON
Eh! va, va, tu n'auras pas le temps de t'ennuyer: il faudra faire en sorte qu'Araminte soit presque toujours avec toi, premièrement.
Ah, mon cher petit mari! que j'en serai contente ! Taclions de l'engager à cela , je vous prie : c'est la plus aimable personne du monde qu'Araminte.
M. SIMON
N'est-il pas vrai ?
LISETTE
Le vieux satyre !
M. SIMON
Nous aurons son mari quelquefois; nous verrons ma nièce la greflière, qui fait des vers; nja cousine l'avocate; son beau-frère, qui est plaisant; sa sœur la conseillère; mon oncle le médecin, sa femme et ses enfants: nous nous divertirons à merveilles. •
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LISETTE
Voilà de quoi Lien passer son temps, madame.
ANGÉLIQUE
Oh! pour cela non, mon fils, je vous prie; hors Araminte, qui a les manières de condition, je ne veux voir que des femmes de qualité, s'il vous plaît.
M. SIMON
Eh bien ! oui, des femmes de robe.
ANGÉLIQUE
Non , monsieur, des femmes d'ëpée : c'est mon foible que les femmes d'ëpée, je vous l'avoue.
Madame aies inclinations tout-à-fait militaires.
M. SI MON
Eh bien ! soit , des femmes d'ëpëe , tout comme tu voudras.
ANGÉLIQUE
Nous donnerons de petits concerts quelquefois.
M. SIMON
Des concerts ici dans ma maison ?
ANGÉLIQUE
Oui , mon fils : comme vous voulez que j'y demeure toujours, il faut bien que je m'y divertisse.
LISETTE
Elle a tant de complaisance pour vous, que
I02 LES BOURGEOISES A LA MODE, vous ne sauriez vous défendre d'en avoir un peu pour elle.
M. SIMO>-
Mais...
ANGÉLIQUE
Mais , monsieur, il me faut de la musique trois jours de la semaine seulement ; trois autres aprèsdînées, on jouera quelques reprises d'hombre et de lansquenet, qui seront suivies d'un grand souper; de manière que nous n'aurons qu'un jour de reste, qui sera le jour de conversation : noug lirons des ouvrages d'esprit; nous débiterons des nouvelles; nous nous entretiendrons des modes; nous médirons de nos amies; enfin nous emploirons tous les moments de cette journée à des choses purement spirituelles.
LISETTE
Quel ordre, monsieur ! Elle veut vivre régulièrement, comme vous voyez.
M. SIMON
Quelle chienne de régularité 1
ANGÉLIQUE
Et comme cette vie aisée, douce, agiéable, pourroit attirer trop grand monde, pour n'être point accablée de visites importunes, il faudra que nous ayons un portier, s'il vous plaît.
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M. SIMOX.
Miséricorde ! un portier chez moi ! chez un notaire ! un portier , madame ?
ANGÉLIQUE
Oui, monsieur: un portier chez un notaire ! la fjrande merveille !
M. SIMON
Lisette.
LISETTE
Ne l'obstinez point, monsieur, elle prendroit un suisse.
Mais, madame...
ANGÉLIQUE
Mais, monsieur, je veux un portier; sans cela marché nul, je sortirai, et tout-à-l'heure.
LISETTE
Eh ! passez-lui cette bagatelle; faut-il rompre un traité pour un malheureux portier?
M. SIMON
Je me ferai moquer de moi : et d'ailleurs , comment soutenir tant de dépense?
ANGÉLIQUE
Eh , monsieur ! qui vous demande rien ? de quoi vous effarouchez-vous?
M. SIMON
De quoi je m'effarouche, madame?
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LISETTE
Allez , monsieur, qu'il vous suffise que madame joue. Les joueuses ont des ressources ine'puisables; et les feaunes à qui leurs maris ne donnent point d argent ne sont pas toujours celles qui eu dépensent le moins.
M. SIMON
Pour moi, je n'en saurois donner, car je n'en ai point.
LISETTE, à part.
Frontin vous en fera pourtant bien trouver.
Allez, monsieur, ne vous mêlez de rien que de me laisser faire. Adieu, mon fils : je vais me recueillir dans mon cabinet, et prendre toutes les mesures imaginables pour vous donner la satisfaction de demeurer au logis sans m'y ennuyer.
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LISETTE
Oh ! point du tout ; elle est bien revennc de la bagatelle.
M. SIMON
Il faut en essayer, Lisette. Tu vois tout ce que je fais pour la mettre dans son tort.
LISETTE
Oh! pour cela, monsieur, vous êtes le meilleur mari qu'il y ait au monde. (^Angélique ^ derrière le théâtre j appelle Lisette. ) Madame m'appelle. Adieu, monsieur: tenez-vous en joie, vous avez bien sujet d'y être.
M. SIMON, FRONTIN
FP.OTIN.
Ah, monsieur! que je vous trouve à propos!
M. SIMON
Qu'est-ce qu'il va?
FRONTIN
Ne peut-on point nous écouter?
M. SIMON
Non , non , parle ; cette salle est grande.
FRONTIN
Vous n'avez point vu Araininte depuis le dernier billet queje lui ai rendu de votre part?
M. SIMON
Non vraiment. Je ne pre'cipite rien, moi; et je ne fais point l'amour en jeune homme.
FRONTIN
Mais sérieusement, monsieur, en êtes -vous bien amoureux?
Plus que je ne saurois te le dire,
FRONTIN
Et s'il falloit renoncer à la voir, cela vous feroit-il bien de la peine ?
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M. SIMON
Comment! renoncer à la voir? Qu'y a-t-ildonc? qu'est-il arrivé?
Fno>Ti5.
Ah ! que vous aimez cette femme-là , monsieur ! Je ne puis m'empécher de vous plaindre.
M. SIMON
Mais à qui en as-tu?
FRO>'Tl>'.
Vous ne sauriez croire combien je suis dan?' vos inte'réts.
M. SIMON
Je t'en estime davantage; mais...
FRONT IX
J'aimerois autant que le diable vous eût emporté que de vous voir amoureux de cette forcelà.
M. SIMON
Tu me ferois perdre patience : ne veux-tu pa:? l'expliquer?
FRONT IN
Araminte, monsieur...
M. SIMON
Eh bien! Araminte?
FRONT IN
Elle est dans une situation la plus fâcheuse du monde.
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M. SIMON
Comment! quelle situation?
FROKTIN.
Elle m'a bien défendu de vous rien dire; et je ne sais si je fais bien de vous en parler.
M. SIMON
Oui, oui, parle.
FRONTlîî.
Je meurs de peur que vous ne soyez assez amoureux pour la vouloir tirer de l'embarras où elle se trouve.
M. SIMON
Quoi! quel embarras? Si je l'en tirerai? oh! je t'en réponds.
FRONTIN
Ne voilà-t-il pas? Oh bien! monsieur, puisqu'il est ainsi vous ne saurez rien.
M. SIMON
Mon pauvre Frontin !
F BON TIN
Non, monsieur, il ne sera pas dit que, parcequ'une femme vous estimera plus qu'une autre, j'aurai contribué à vous ruiner pour l'amour d'elle.
M. SIMON
A me ruiner! Qu'est-ce que cela signifie?
Cela signifie que la plupart des jolies femmes
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ruinent tous ceux qu'elles estiment, monsieur: c'est la règle.
M. SIMON
C'est la règle?
FRO>TI>'
Eh! vraiment oui : voudriez-vous qu'elles ruinassent ceux qu'elles n'estiment point? cela seroit bien malhonnête.
M. SIMOX.
Ah, ah! est-ce une nécessite' de ruiner quelqu'un ?
FRONTIN
Oui vraiment; cela ne se peut pas autrement même. C'est une chose inconcevable que les dépenses prodigieuses qu'Araminte fait tous les jours sans réflexion, sans conduite : elle s'endette de tous cotés, les marchands crient pour être payés; si cela vient aux oreilles du mari, c'est une femme perdue. Pour se mettre à couvert de ses emportements, elle est dans la résolution de s'aller jeter dans un couvent , et de n'en sortir de sa vie.
M. SIMON
Dans un couvent, Frontin?
FROXTIN.
Dans un couvent. Quand une jolie femme e»f
iio LES BOURGEOISES A LA MODE, embarrassée et qu'elle ne sait comment sortir d'affaire, elle a toujours recours au couvent: c'est encore une règle.
M. SIMO>-
Mais voilà une résolution bien pre'cipitée.
FRO>'TI>-
Je vous en réponds : elle m'a même dit de lui mener un carrosse pour y aller tout de ce pas. Elle ne veut dire adieu à personne.
M. SIMON
Comment! tout de ce pas? Il faut empêcher cela, Frontin.
Oh! monsieur, cela est bien difficile : elle doit plus de mille écus, afin que vous le sachiez.
Mille écus !
FRONTIN
Oui vraiment, mille écus, valant trois mille deux cent cinquante livres. Eh ! croyez-moi , laissez-la faire, ne mettez point là votre argent. Prenez une bonne résolution de ne la jamais voir.
M. SIMON
De ne la jamais voir?
FRONTIN
Oui : vous ne l'aimez peut-être pas tant que vous vous l'imaginez.
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M. SIMOX.
Je ne l'aime pas? J'en perdrois l'esprit.
FRO>'TI>'
Quelle fatalité' ! perdre l'esprit, ou donner trois mille deux cent cinquante livres 1
M. SIMO>
Cela est chagrinant.
FF. ON TIN
Écoutez, l'esprit est une belle chose. Adieu, monsieur; je vais chercher un carrosse.
M. SIMON
Attends, Frontin.
FRONT IN
Ah! que je connois de gens à Paris qui voudroient avoir une occasion comm€ celle-ci! mais, je ne leur en parlerai point. Je suis trop de vos amis pour ne vous pas laisser la préférence... Je vais lui chercher un carrosse.
M. SIMON
Attends-moi là, te dis-je; je vais prendre dans mon cabinet un billet payable au porteur, que je lui veux donner moi-même.
FRONTIN
Comment, vous-même? Ah! fi, monsieur! Où est la politesse, de ne savoir pas épargner à une femme la confusion de vous avoir obhgation en face? Vous la feriez mourir de chagrin.
M. SIMOX.
Eh bien! mais connois-tu les gens à qui elle doit?
FRO>- TI>
Si je les coimois !
M. SlMO>'.
Mène-moi chez eux, je les paierai sans lui en lieu dire.
FRO>TI>'
Cela est fort bien imaginé.
M. SIMON
Cela sera assez galant, oui.
FROKTIN.
Assurément : il n'y a qu'un petit inconvénient qui s'y rencontre.
M. SIMON
Comment?
FROXTIX.
Ce sont des gens à qui madame votre femme doit aussi de l'argent : il ne seroit pas dans la bienséance qu'on vous vît acquitter les dettes des autres, quand vous ne payez pas les siennes.
M. SIMON
Malepeste! tu as raison; elle le sauroit peutêtre.
FRONT IN
Je suis prudent, comme vous voyez.
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M. SliMON.
Comment ferons-nous donc?
FRONT IN
Mais il me semble que, vous me donnant le billet, et moi promettant de vous en faire tenir compte...
M. SIMON
Mais , Frontin !
F BON TIN
Qu'est-ce à dire , mais ? Ne craignez-vous point que je vous friponne votre billet?
Je ne te dis pas cela ; mais enfin...
FRONTIN
Parbleu, monsieur, je n'y entends point de finesse , puisque vous faites tant de façons , je vous baise les mains, je suis votre seiviteur... Je men vais chercher un carrosse.
M. SI MON
Que tu as l'esprit mal tourne'! Je vais chercher le biilet, vienâ-t'en le prendre.
FRONTIN
Oh diable ! vous faites là un (^rand effort 1 Mon- -sieur est amoureux à perdre l'esprit : on veut le conserver dans son bon sens; il en est quitte pour mille ecus...
lO.
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M. SIMON
Voici quelqu'un ; veuy-tu te taire, et me suivre ?
FRONT IN
Tout-à-I'heure, je vais vous joindre.
SCÈNE X
LE CHEVALIER, FRONTIN
LE CHEVALIER
Ah, mon pauvre Frontin ! je suis dans le plus grand embarras du monde.
Qu'est-ce qu'il y a?
LE CHEVALIER
Cette folle de Lisette s'est avise'e de parler à sa maîtresse et à Araminte de la passion que j'ai pour Mariane.
FRONTIN
Eh bien?
LE CHEVALIER
Et dans la vue de me faire plaisir, elles veulent, malgré que j'en aie , proposer la chose à son père.
FRONTIN
Cela ne vaut pas le diable ; vous voilà {jâté : on ira aux enquêtes ; ei la réputation de monsieur Jannot fera tort à monsieur le chevalier, assurément.
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LE CHEVALIER
Ah ! ne plaisante point, je te prie.
FRO>Tl>'.
Je ne plaisante point; cela ne vaut pas le diable.
LE CHEVALIER
J'avois toujours compté sur les soins de Lisette, sur la tendresse de Mariane; et je me proposois de terminer la chose par un enlèvement , pour faire consentir le père au mariage.
FROKTIN.
Voilà comme j'ai toujours conçu la chose; et il n'y avoit pas d'autre biais que celui-là même.
LE CHEVALIER
Non vraiment. Mais quel parti prendre?
FRO>TI>
Celui de précipiter une chose que nous aurions pu faire à loisir.
LE CHEVALIER
Mais il faut pour cela de l'argent comptant, je n'en ai point assez.
FROTIN.
Oh! je vous eu prêterai, moi; qu'à cela ne tienne. Il y a à Paris quelques orfèvres de ma connoissance, et, avec le diamant dont je suis nanti, je ne m'embarrasse pas de trouver deux cents pistoleà eu un quart d'heure.
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LE CHEVALIER
Mais il faut persuader Mariane.
Lais.sez-moi pai'ler à Lisette, et allez m'attendre à l'auberge.
LE CHEV.\LI ER
Mais...
FRO>TIN
Mais allez m'atteudre, vous dis-je : pour être héritier de vos vieilles pratiques, il n'y a rien que je ne sois capable de faire.
M ABI AXE
Mon père est là-dedans avec Araminte et ma belle-mère, je ne l'ai jamais vu de si bonne humeur.
LISETTE
Et c'est là ce qui vous rend si interdite ?
M ARI AXE
On va lui parler de mon mariage avec monsieur le chevalier.
LISETTE
On va lui en parler? tant pis, on se presse trop.
MA RIA>'E
Oh ! point , point, Lisette ; je suis sortie pourles laisser dire : je voudrois déjà que cela fût fini.
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LISETTE
Cela est trop précipité, vous dis -je : rentrez dans le cabinet pour rompre la conversation.
MAR1A>E
Ma chère enfant, je n'en ai point la force; je ne me connois plus, et je n'ai jamais été dans l'état où je me trouve.
LISETTE
C'est que vous n'avez jamais été mariée.
MARIAGE
Oh. pour cela, non ! Mais si je suis si tremblante pendant qu'on en parle, comment ferai-je donc quand on me mariera tout de bon?
LISETTE
Onvous rassurera, ne vous mettez pas enpeine. Mais, si vous voulez que je vous parle naturellement, je meursdepeur que votre père ne reçoive mal la proposition.
M AR lANE.
Cest cette crainte-là, je pense, qui me met si hors de moi-même.
LI SETTE
Allez donc empêcher qu'on ne lui en parle : nous avons depuis tantôt raisonné, Froutin et moi, et nous avons trouvé un moyen sûr pour ▼eus marier, quand votre père ne le voudroitpas.
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MARIANNE
Est-il possible?
LISETTE
Oui ; mais il faut pour cela qu'il n'ait entendu parler de rien.
MAKI ANE
Mais ce nioven est-il infaillible ?
LISETTE
Je vous en re'ponds : cela de'pendra de vous ; et vous n'y mettrez point d'obstacle, peut-être?
M ARIANE
Non, je t'en assure. Oh I je m'en vais donc vite les interrompre.
LIS ETTE
De'pèchez-vous, et dites tout bas à madame que j'ai quelque chose de conse'quence à lui dire.
M ARI A>E
Je vais te l'envoyer, laisse-moi faire.
SCÈNE II
LISETTE
La pauvre petite personne! nous en ferons tout ce que nous voudrons. Eh ! que ne font point de jeunesfilles pour être mariées? Oh ! pour moi,
»2o LES BOURGEOISES A LA MODE, je crois, Dieu me pardonne, qu'il y a un âge où elles ne pensent qu'à cela, et il entre du mariage dans tous leurs songes.
SCÈiSE III.
M. GRIFFARD, LISETTE.
M. GRIFFARD.
Eh bien 1 ma chère enfant, comment a-t-on reçu la restitution!
LISETTE
Le mieux du monde : cela se reçoit -il autrement ? Il faudroit avoir l'esprit bien mal tourne.
M. GRIFFVRD.
Sait-elle que c'est moi qui...
L ISETTE.
Je lui en ai voulu donner quelque légère idée.
M. GRIFFARD.
Eh bien ?
LISETTE
Eh bien 1 elle commençait déjà à prendre un certain ton aigre - doux qui m'a fait rengainer mon compliment. Il ne faut se déclarer que bien à propos. La voici.
M. G RI F F A. RD
Ce n'est pas une petite fortune , madame, que celle de vous rencontrer au logis.
ANGÉLIQUE
Si l'on recevoit souvent de vos visites , on deviendroit volontiers plus sédentaire , monsieur.
M. GRIFFARD.
Madame...
LISETTE
Voilà votre chapeau par terre , prenez garde.
ANGÉLIQUE
Vous êtes de tous les hommes du monde, celui qu'on voit avec le plus de plaisir, je vous assure.
M. GRIFFARD.
Ah, madame!
LISETTE
Vous marchez sur vos gants, monsieur.
ANGÉLIQUE
Je vous parle naturellement, au moins.
M. GRIFFARD.
Vous avezbien de la bonté, madame. Si j'osois vous parler de même...
ANGÉL IQLE.
Je VOUS soupçonne pourtant de m'avoir fait une petite friponnerie, dont je vous punirois , si j'en e'tois bien persuadée.
M. GRIFFAUD.
Oh! pour cela, madame , je ne prétends pas que vous m'en ayez obligation.
A>GÉLIQUE.
Ecoutez , vous avez de l'esprit ; vous donnez un tour galant et délicat à ce que vous faites : mais si vous voulez qu'on vous sache gré, il faut me laisser toujours dans l'incertitude.
M. oniFFAP. n.
Oh! madame, je vous réponds de...
a>géliqi:e.
Je ne suis que trop pénétrante, je vous l'avoue;
mais on ferme quelquefois les yeux pour ne pas
rompre avec ses amis : uneparfaite connoissance
de la vérité me raettroit sérieusement en colère.
M. G ni FF A r. n.
Il est constant, madame, que...
ANGÉLIQUE
N'usons pas cette conversation, de grâce : il me fâche seulement de penser à ces sortes de choses. Passez là-dedans, je vous prie; j'ai quelques ordres à donner à Lisette : vous n'aurez pas h* temps de vous ennuyer.
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SCÈINE V.
ANGÉLIQUE, LISETTE
ANGÉLIQUE
Quel animal ! il ne m'a jamais paru si ridicule.
LISETTE
Voilà un mortel bien paye de ses deux cents pistoles !
A>'GÉLIQUE.
Que me veux-tu? qu'as-tu à me dire? Mon mari est là - dedans de trop bonne humeur pour un homme qui a donne' son argent ; je meurs de peur que Frontin n'ait pas si bien réussi que toi.
LISETTE
Il a mieux fait que vous ne croyez, et voilà un billet de mille ecus que monsieur lui a donné pour Araminte.
ANGÉLIQUE
Le monstre! mille écus ne lui font point de peine à sacrifier pour une autre; il merefuseroit une pistole.
LISETTE
Nous nous vengeons assez bien de son avarice, il ne faut pas se plaindre.
ANGÉLIQUE
Mais comment toucher cet argent ? Araminte ,
ni toi, ni moi , nous ne pouvons l'aller recevoir:
il falloit que Fronlin,..
Que cela ne vous embarrasse point; madame Amelin négociera la chose à merseille.
A>GÉLlQrE.
Il faut envoyer chez elle. Holà, Jasmin !
SCÈNE YI
ANGÉLIQUE, LISETTE, JASMIN
ANGÉLIQUE
Vous savez où madame Amelin demeure?
J.\SMI >-.
Celle qui est venue tantôt ici ? oui , madame.
ANOÉLIOU E.
Allez lui dire que je l'aitends , et que j'ai affaire d'elle; qu'elle vienne au plus vite.
LISETTE
Avec tout cela , madame , ce n'est pas une connoissance inutile que celle de cette madame Amelin.
ANGÉLIQUE
Non vraiment.
LISETTE
Nous aurions eu peine, sans eWn^ à nous dëf.iire du diamant.
LISETTE, M. JOSSE
LISETTE-
C'est de l'argent comptant, ou peu s'en faut. Mais que veut cet liorarae-là? Demandez-vous ici quelque chose?
M. JOSSE
Je voudrois bien parler à monsieur Simon : on m'a dit là-bas qu'il y e'toit.
L ISETTE.
Est-ce pour quelque affaire un peu longue , quelque testament, quelque inventaire ??sous en dêbarrasserez-vous pour long-temps?
M. JOSSE
C'est pour une chose que je ne puis dire qu'à lui-même : qu'on l'avertisse , je vous prie.
LISETTE
Je vais lui dire, vous n'avez qu'à attendre.
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SCÈNE VIII
M. JOSSE
Voilà une soubrette qui me paroît bien alerte , et elle pourroit bien, si je ne me trompe , avoir quelque part à la visite que je viens rendre à monsieur le notaire.
SGÈNE IX.
M. SIMOiV, M. JOSSE.
M. SIMON
Ah, ah! c'est monsieur Josse. Eh! qui vous amène ici , mon voisin ?
M. JOSSE
Monsieur, voilà un diamant qu'on vient d'apporter chez moi pour le vendre. Il me paroît toutà-fait semblable à celui que vous avez fait recommander : voyez.
M. SIMON
C'est justement le mien, monsieur Josse. Qui vous l'a apporte ? il falloit retenir ces gens-là.
M. JOSSE
C'estun garçon que je connois, qui me counoit aussi; et je n'ai même garde' la bague que sou?
ACTE V, SCÈNE IX
prétexte de la faire voir, avant que de l'acheter, à quelqu'un de mes confrères , que j'ai dit qui se connoissoit en pierreries mieux que moi : il ne faut effaroucher personne.
M. SIMON
Eh! qui est-il, s'il vous plait, monsieur Josse, cet honnête garçon que vous connoissez?
M. JOSSE
Ne vous mettez point en peine ; nous avons la bague, il reviendra.
M. SIMO>
Il faut le faire arrêter. H y a ici fort à propos un commissaire de mes amis; vous n'aurez qu'à nous faire avertir.
M. SIMON, M. JOSSE, FRONTIN
FRONT I>'
Ah ! vous voilà ! je viens de repasser chez vous : que faites-vous donc ici, monsieur Josse?
M. JOSSE
Je faisois voir à monsieur ce diamant que vous venez d'apporter chez moi.
M. SIMON
Quoi! c'est là celui qui...
Oui, vous vous mettez dans le goût de la pier-
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M. SIMOX.
Où as-tu pris cela ?
FR O >'TI>'
Que cela ne vous embarrasse point; je vous en en ferai bon marche, ne vous mettez pas en peine.
Tu m'en feras bon marché , pendard ?
FRONT IX
Comment donc , pendard? Est-ce vous ou moi qu'on apostrophe , monsieur Josse ?
M. JOSSE
A votre avis, que vous en semble?
FRONT IN
Moi! par ma foi , je ne sais qu'en dire.
M . SIMON
Tu me feras bon marche' d'un vol que tu m'as fait , infâme ?
FRONT IN
Qu'est-ce à dire un vol? ho... que... écoutez... Eh! fi, monsieur, je n'aime pointées plaisauteries-là , je vous en avertis. Que diable ! si le diamant ne vous accommode pas, il n'y a qu'à me le rendre : je ne suis pas embarrasse de m'en défaire.
ACTE V, SCÈNE X
M. SIMO>'
Oh! tu n'auras pas cette peine-là, sur mon honneur. Mon cher monsieur Josse , vous pouvez me laisser la bague ; je passerai chez vous , et je reconnoitrai votre exactitude.
M. JOSSJÎ.
Je vous baise les mains, monsieur.
FROSTIX.
Monsieur, monsieur Josse! oh diable! je n'entends point de raillerie : c'est à vous que...
M. SIMON, FRONTIN
M. SIMO>'
Oh! ne pense pas m'ëchapper : nous avons d'autres comptes encore à vider ensemble.
FRO>TI>'
Monsieur, commençons par vider celui-là : rendez-moi la bague, ou la peste m'ëtouffe, je ferai beau bruit. Et... si...
M. SIMON
La , rassure-toi; ne t'effraie point.
F R0> Tl>.
Cela me feroit damner.
M. SIMON
Je ne ferai point d'éclat de celte affaire-ci, je te le promets.
i3o LES BOURGEOISES A LA MODE.
FRO>TI>-
Vous n'eu ferez point; mais j'en ferai, moi.
M. SIMOX.
Je ne veux point te perdre, te dis-je.
F p. o > T I N . Et moi, je ne veux point perdre ma bague, de par tous les diables.
M. SIMO>
Parlons doucement : comment est -elle à toi ? doù vient-elle? qui te l'a donne'e?
FRONT I>'
Un gentilhomme de mes amis.
M. SlMO>.
Que tu appelles?
FR ONTIX.
Monsieur Jannot : connoissez-vous cela?
Tu es un effronté maraud : tu as vob- ce diamant à ma femme ; et c'est celui qu'elle perdit il y a sis semaines.
FROX Ti>, À /îart.
Du diable! monsieur Jannot auroit-il fait ce tour-là?
M. SIMOJf.
Que rumines-tu ?
FRO>TI>
Que cela ne se peut pas. J'etois tantôt avec lui.. .
FP. 0>TIX
Je n'y comprends rien.
M . SIMON
Venons à présent au reste.
FRONT 1 s.
Monsieur, encore un petit mot , sans nous emporter. Ou j'ai perdu l'esprit , moi qui vous parle , ou vous l'avez perdu vous-même : je ne l'ai pas perdu, moi , assure'ment; ercjo...
M. SIMON
Oui, je l'ai perdu , moi, de t'avoir tantôt sottement confie' un billet de mille écus.
FRONTIN
Oh! pour cela, monsieur,je me suis fort loyalement acquitte de la commission.
M. SIMON
Tu es un fripon passé maître.
FRONTIN
Monsieur...
M. SIMON
Je ne te connoissois pas encore.
FRONTIN
^'embrouillons point l'affaire de la bague.
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Il me falloit cette aventure pour me détromper.
FF, ON TIN
Revenons à la bafjue, je vous prie.
M. SIMON
Araminte est là-dedans: tu as mon billet, il faut me le rendre.
FRONTIN
Ne confondons rien , s'il vous plaît.
M. SIMON
Il faut me le rendre tout-à-l'heure.
F BON TIN
Je n'ai point le billet, et vous avez la bague.
M. SIMON
Tu me le rendras.
F BON TIN
Vous me la rendrez.
M. SIMON
Tu me le rendras.
FRONTIN
Vous me la rendrez.
M. SIMON
Oh ! tu me le rendras, ou je t'e'tranglerai.
Au secours! mise'ricorde !
SCÈNE XII
ANGÉLIQUE, M. SIMON, MAKIANE, ARAMINTE, M. GRIFF ARD, LISETTE, FRONTIN.
LISETTE
Qu'est-ce qu'il y a donc?
A?* GÉLIQUE.
Qui te fait crier de la sorte ?
FRONTIN
Monsieur votre mari, madame, qui a la fièvre chaude.
M. simo:î.
Bourreau!
MARI ANE
Mon père !
FRONTIN
Et une fièvre chaude inte'ressée même : il me dérobe une bague.
ANGÉLIQUE
Qu'est-ce que cela veut dire?
M. SIMON
Cela veut dire que vôtre diamant est retrouve, ma femme.
ANGÉLIQUE
Mon diamant?
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M. SIMON
C'est ce coquin-là qui l'avoit volé.
ANGÉLIQUE
Frontiii ? lui ?
M. SIMON
Lui-même.
FRONTIN
Moi, moi? Vous voyez bien le transport au cerveau; il n'y a rien de plus clair.
M. SIMON
Misérable !
FRONTIN
La, la, la , la.
M. GRIFFARD.
Ne vous emportez point.
FRONTIN
Si on ne prend garde à lui, il fera quelque sottise.
Coquin! Monsieur le commissaire, il faut pendre ce fripon-là.
M. GRIFFABD.
Je ferai le dû de ma charge.
LISETTE
Frontin seroit pendu ? quel dommage!
FRONTIN
Laisse-moi en repos, toi, avec ton pendu.
ACTE V, SCÈNE XII. i
ANGÉLIQUE
Mais qui vous fait penser de lui ce que vous nous dites?
M. SI MO 5
Le diamant que voila , vraiment : me prenezvous pour un visionnaire ? Il est allé pour le vendre; j'avois fait courir des billets, comme vous savez; l'orfèvre est venu m'avertir: vous n'aurez pas de peine à le reconnoître; voyez.
FRONTiy.
J'enrage. Il y a de l'apparence à tout ce qu'il dit, et je saisie contraire.
ANGÉLIQUE
Lisette !
LISETTE
Ce l'est, madame : il y a là quelque chose que je ne comprends point.
M. SIMON
Eh bien! ai-je tort? qu'en dites-vous?
ANGÉLIQUE
Je dis qu'il ne paroit point que cela ait jamais été à moi; vous vous méprenez.
FRONTIN
Ah, vivat! '] ai gagné ma cause. Allons, monsieur le commissaire, faites le dû de votre charge ; faites rendre à Frontin ce qui lui appartient : vous êtes fort pour la restitution, vous.
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M. G RIFFAR D.
Ouais.
M. SIMOX.
Oh bien 1 quoi que vous en disiez, je m'en croirai plutôt qu'un autre, et je ne me dessaisirai point du diamant.
FRONTIK.
Et puisqu'il est ainsi, moi je vais faire venir la personne à qui il appartient : s'il est écrit qu'il sera perdu pour moi, j'aime mieux qu'il retourne à son vrai maître.
SCÈNE XIÏI
M. SIMON, M. GRIFFARD, ANGÉLIQUE, ARAMINTE, MADAME AMELIN, FRONTIN, LISETTE, MARIANE.
M™e AMELIN.
Un de vos gens vient de me dire que vous me vouliez parler, madame; je suis accourue tout au plus vite.
FRONTIN
Oh, parbleu ! il y a de la fatalité' dans tout ceci; vous venez tout à propos pour défendre vos droits , madame Amelin.
Mme AMELIN.
Qu'est-ce qu'il y a donc ? de quoi s'agit-il?
ACTE V, SCENE XIII. iJ
FROTiN.
On VOUS a pris tantôt une bague : elle est entre les mains de monsieur; faites-vous-la rendre.
LISETTE
En voici bien d'un autre.
M™e AMELIN.
Elle est entre les mains de monsieur? Le ciel en soit loue' ! je ne suis pas malheureuse ; et monsieur est trop honnête homme pour vouloir la retenir.
M. SIMO>
Quoi ! vous me soutiendriez que ce diamant VOUS appartient, madame?
Mine AMELIN.
Non, monsieur; le ciel m'en préserve.
Madame Amelin !
Mme AMELIE.
J'ai seulement donne ce matin six cents cous dessus à mademoiselle Lisette , monsieur.
FRO^TI>
Oh ! pour celui-là , je ne m'y atlendois pas : je ne suis qu'une bête.
M. SIMON
A Lisette, six cents êcus?
M™^ AMELIN
Oui, monsieur : la voilà qui peut vous le dire.
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LISETTE
Moi ! je n'ai rien à dire ; on vous croira de reste.
Mme A ME LIN.
Madame avoit affaire d'argent ; j'ai été bien aise de lui faire plaisir.
FRONTIN
Voilà une maudite bague qui causera quelque révolution.
M. SIMON
Eh bien ! madame, 'que me direz-vous pour excuser u»îe conduite si blâmable, dont il faut malheureusement que nos meilleurs amis soient les témoins? Ne rougissez-vous point...
Moi! je rougis de vos manières, monsieur; et j'ai honte pour vous que l'excès de votre avarice me réduise à mettre en gage mes pierreries : vous m'auriez épargné cette confusion , en me donnant ce billet de mille écus dont vous avez fait présent à madame.
M. SIMON
Je suis trahi.
FRONT IN
Je l'ai donné fidèlement, comme vous voyez.
M. ORIFFàRD.
Comment donc? quoi ! qu'entends-je? Ma femme a reçu un présent de mille écus ?
M. G RIFF ARU
On se moquoit de moi; j'ai ce que je me'rite.
M, SIMOX.
Vous avez accepte deux cents louis de monsieur le commissaire, madame?
ANGÉLIQUE
Oh! je savois bien que vous les rendriez à sa femme, monsieur.
FRON TIX.
La belle chose que la prévoyance !
M™e AMELIX.
Voilà bien du tintamarre, à ce qu'il me semble; mais mes six cents écus, sera-ce aussi monsieur qui me les rendra, madame?
M. SIMO>
\ os six cents écus, moi?
ANGÉLIQUE
Oh çà , mon fils , point de rancune ; payez madame Amelin, et je vous pardonne l'afFaire des mille écus : ne suis-je pas bonne personne?
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M. SIMON
Madame ! madame ! vous allez faire un bon conte de cette aventure; mais...
IISETTE.
Ma foi, vous n'avez qu'à charrier droit, si vous ne voulez pas qu'on la sache.
M. SIMON
J'enrage, je crève, et je renonce à toutes les femmes.
MARIANE
Lisette, voici monsieur le chevalier.
ACTE V, SCENE XIV. iZ+i
FROXTIN.
Monsieur Jannot aura aussi son fait. La maudite bague !
AR AMIXTE.
Qu'est-ce que cela signifie ?
M™e AMELIN.
Ce que cela signifie? Vous voyez bien ce petit garnement-là ; c'est mon fils, madame, afin que vous le sachiez.
ANGÉLIQUE
Quoi! monsieur le chevalier...
M™e AMELIi'.
C'est Jannot, madame, dont je vous ai tant parle' ce matin.
ANGÉLIQUE
Monsieur le chevaUer, Jannot!...
ARAMINTE
Elle extravague, ma mignonne ; cela ne se peut pas.
Mme AMELI>.
Qu'est-ce à dire, cela ne se peut pas? Oserastu dire le contraire? réponds.
LE CHEVALIER
Que voulez-vous que je vous reponde? Vous avez voulu me perdre, et vous réussissez à merveille.
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M«ie AMELIN.
Vraiment oui , te perdre ! Voilà de beaux mystères: tu seras peut-être cause que je perdrai six cents pcus , toi ; et tu crois que je songe à des balivernes ?
ANGÉLIQUE
Vous êtes le fils de madame Amelin?
M ARIA NE
Et vous n'êtes point un vrai chevalier?
LE CHEVALIER
Je suis au de'sespoir.
Par où méritoit-elle, monsieur Jannot, que vous voulussiez la tromper .i*
M™e AMELIN.
Comment donc, la tromper? Tredarae, monsieur Jannot, puisque monsieur Jannot y a, aura, quand je le voudrai, une bonne charge de vingt mille écus, que je lui mettrai sur la tête.
ANGÉLIQUE
Vingt mille écus , madame Amelin?
M'ne AMELIN.
Oui, madame, vingt mille écus, quand je perdrois ceux que je vous ai donnés, encore.
FRON TIN.
Comment diable!
ACTE V, SCÈNE XIV. i
ANGÉLIQUE
Avez-vous du penchaut pour lui, Mariane?
MARI ANE
Quand il n'auroit pas les vingt mille ëcus, je ne l'en aimerois pas moins, je vous assure.
LISETTE
La pauvre enfant !
A>'GÉ Liqr E.
Et moi, je vous promets de trouver les moyens de faire consentir votre père à ce mariage.
Ah, madame!
ARAMINTE
Trouve donc aussi le secret de faire ma paix avec mon mari.
ANGÉLIQUE
Je me chargerai de tout.
FRO>'TI>'
Ma foi, nous sommes plus heureux que sages.
LISETTE
Horà les maris, tout le monde sort toujours bien d'intrigue. Par ma foi, si les hommes donnoient à leurs femmes ce qu'ils de'pensent pour leurs maîtresses, ils feroient mieux leur compte de toutes manières.
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COMEDIE EN UN ACTE
Représentée pour la première fois le i3 juillet
PERSONNAGES
M. BERNARD , tuteur d'Angélique.
LE CHEVALIER, oucle d'Angélique.
DORANTE, amant d'Angélique, et cru peintre
chez M. Bernard. L'OLIVE, valet de Dorante, et jardinier de
M. Bernard.
ANGÉLIQUE, nièce du chevalier.
LISETTE, suivante d'Angélique.
LUCAS, fermier de M. Bernard.
MATHLRINE.
La scène est dans une maison de campagne de M. Bernard.
COMÉDIE
SCÈNE I
LUCAS, tenant un papier à la main.
Tatiguë, que c'est grand dommage que je ne connoisse A'ni K! gros et grand comme je sis, c'est une honte que je ne sache pas encore lire. Ah! quej'aurois de plaisir à défricher ce qu'il y a dans ce papier que je viens de trouver! Il faut que ce soit quelque chose de beau, car il ëtoit bien emmailloté, cachets par ici, cachets parilà. Si c'étoit quelque bon contrat, quelque bonne lettre de change, que sait-on? La fortune viant parfois en dormant ; aile m'en veut peut-être : pourquoi non? je ne serois pas le premier manant qu'aile auroit fait grand seigneur; ça se voit à chaque bout de chatiip,ca arrive tous les jours, et si, parsonne ne crie miracle. Si on me voyoit dans un beau carrosse, qu'est-ce qui croiroit que j'ai été paysan ? je ne m'en souviendrois , morgue , peut-être pas moi-même.
ï48 LE TUTEUR
LUCAS, LISETTE
Que fais-tu là , Lucas ?
Je me promène , mademoiselle Lisette : comme j'avons soupe de bonne heure, en attendant qu'il soit tout-à-fait nuit je sis bian aise de faire un peu digestion.
LISETTE
Mais tu parlois tout seul, je pense?
LCCAS.
C'est que je songeois à faire fortune. Je ne sis pas un sot, non, tel que vous, me voyez.
LISETTE
Je le crois bien; tu as la physionomie d'avoir de l'esprit.
LUCAS
J'en ai comme un enragé; mais je ne sais pn.-> lire, c'est ce qui me chagrine.
LISETTE
Tu as raison, cela est chagrinant; mais cela n'est pas trop nécessaire pour faire fortune.
LUCAS
ISIorgué, si fait, et j'en aurois bon besoin à Iheure qu'il est.
SCÈNE II. i
LISETTE
Comment donc , Lucas ?
LTJCAS.
Acoutez : je sommes pour être maries ensemble, car monsieur Bernard, notre maître, dit qu'il le veut, je le veux bian itou; quand vous ne le voudriais pas, vous, je sommes deux contre un; à la pluralité des voix, je serons mari et femme, ne vous en déplaise.
LISETTE
C'est une chose sûre : mais , afin que les choses se fassent de bonne grâce, et que je le veuille bien aussi , c'est pour cela que tu veux faire fortune ?
LUCAS
Tout justement, vous l'avez deviné; j aime à être riche, moi; il m'est avis que ça est bian commode, mademoiselle Lisette.
LISETTE
Tu as raison.
Lrc AS.
Oh bian donc, comme je partagerons notre fortune, il n'y a point de danger de vuus luoutrer ce que je viaus de trouver.
LISETTE
Qu'est-ce que c'est ?
LUCAS
Motus, au moins.
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LISETTE
Est-ce quelque diamant?
Non.
LISETTE
Une bourse pleine d'or?
LUCAS
Non.
LISETTE
Quoi donc?
LUCAS
Un papier.
LISETTE
Quel papier?
LUCAS
Un papier dont j'ai bonne opinion ; c'est tout dire. Le voilà. Tenez, il fait encore tantinet jour; vous savez lire, voyez ce que c'est, car je n'y entends goutte, oui. Mais, morgue, lisez donc tout haut ; point de trahison , au moins.
LISETTE lit.
«Madame votre mère m'est venue trouver.Vous « avez fort bien fait de lui mander naturellement « où vous êtes, le sujet qui vous y retient, et les « moyens qu'il y a de vous rendre service. Je sui- « vrai de près le valet de chambre qui vous portB c. ma lettre; tâchez de plaire, puisque vous l'avez
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«entrepris, et comptez qu'on n'épargnera rien «pour vous rendre heureux. »
LE CHEVALIER D'APiTIMO>.
D'Artimon ! c'est l'oncle d'Angélique.
LrCAS.
II n'y a, morgue, pas là de quoi faire fortune : mais,tatigué, que les gens sont sots, d'empaqueter si bien si peu de chose !
LISETTE
Où as-tu trouvé ce papier?
LUCAS
Auprès de la petite porte du j ardin. Je n'aurois, pargué, pas pris la peine de le ramasser, si j'eusse cru que c'eût été si peu de chose. Vous en ferez votre profit, je vous le baille.
LISETTE
Où vas-tu si vite?
LUCAS
Je n'ai pas le temps de m' amuser. Je m'en cours dire à monsieur Bernard queuque chose que j'ai vu : car je lui dis tout, comme vous savez; c'est ce qui fait que je sommes si bons amis.
SCÈNE IV
ANGÉLIQUE, LISETTE
- ANGELIQUE
As-tu quelque chose à m'apprendie qui puisse me faire plaisir?
LISETTE
Cela se pourroit hien. Connoissez-vous l'écriture de votre oncle?
a:<gélique.
De mon oncle le chevalier? oui, Lisette.
LISETTE
En est-ce là ? voyez.
A>(. ÉLIQUE.
Sans doute; cette lettre est de lui. Donne : à qui s'adresse-t-clle? où l'as-tu trouvée? qui te l'a rendue ?
SCENE IV. i
LISETTE
Elle ne s'adresse à personne. C'est par hasard qu'elle est entre mes mains. Je ne sais ce cju'elle signifie; mais le cœur me dit quelque chose de bon, et je me flatte que nous allons voir de la nouveauté' dans nos affaires.
A NGÉLIOUE.
Non , Lisette : je suis nëe malheureuse, et je ne sache rien au monde qui puisse changer ma destinée.
Mais dans le fond qu'est-ce qui vous manque? Ce ne sont pas les soupirants, Dieu merci. Vous n'en avez que trop, peut-être, et je ne sais pas même s'il n y en a point ici quelqu'un incognito , qui attend une occasion favorable pour se de'clarer. Ce peintre et ce jardinier qui sont ici depuis quinze jours...
ANGÉLIQUE
Que veux-tu dire?
LISETTE
Ces gens-là ne sont rien moins que ce qu'ils paroissent : je m'y connois, ce sont des amoureux en masque, sur ma parole.
ANGÉLIQUE
Que tu es extravagante, Lisette, avec tes idées !
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LISETTE
Donnez- VOUS patience, nous aurons tout le temps d'éclaircir mes doutes, et selon toutes les apparences nous ne retournerons pas sitôt à Paris. Ce bizarre monsieur Bernard, que votre père, en mourar.t, s'avisa, pour nos péchés, de nommer votre tuteur en dépit de toute la famille, a ses raisons pour demeurer ici; et, sous prétexte d'embellir sa maison de campagne, de faire peindre ses appartements , il vous cache aux yeux de tout le monde, et nous tient reléguées depuis six mois dans le fond d'un village, où il y a plus de cinq mois et trois semaines que je m'ennuie.
Ah, ma chère Lisette !
LISETTE
J'entends. Vous vous ennuyez aussi , et de plus d'une manière même. L'état de fille vous déplaît autant que le village, et franchement vous avez raison ; c'est une chose ennuyeuse. Mais enfin ce qui se trouve à Paris se trouve en province. Il y a des épouseurs par tout pays, et si par hasard le peintre étoit ce que je rn'imagine, je répondrois bien, moi, de faire passer "vos chagrins avant qu'il fut peu.
ANGÉLIQUE
Eh! que me serviroit-il qu'on m'aimât, et
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même de faire un choix? Les injustes caprices de mon tuteur, qui refuse tous les partis qui se présentent, ne me permettent pas de me déterminer en faveur de quelqu'un.
LISETTE
Eh, mort de ma vie ! si votre tuteur ne sait ce qu'il veut, ne savez-vous pas ce qu'il vous faut? Il ne vous le donne point, c'est à vous de le prendre.
ANGÉLIQUE
Ah! que me conseilles-tu? les mauvaises manières qu'il a pour moi ne me feront jamais sortir des égards que je me dois à moi-même ; et quelque passion que je puisse avoir, elle sera toujours soumise à la raison et à la bienséance.
LISETTE
Et avec ces beaux sentiments-là , vous mourrez vieille fille; cela est cruel. Monsieur Bernard, pour ne point rendre compte de votre bien , écartera tous les prétendants; car enfin il n'a point eu jusqu'ici de bonnes raisons pour rebuter ceux qui vous ont demandée.
AîS'OÉLIQrE.
C'étoient des partis fort convenables, Lisette.
LISETTE
Oui : mais cependant pourquoi a-t-il refusé ce jeune conseiller? Parcequ'il est ignorant, dit-
lïfi LE TUTEUR,
il. La (jrancle merveille ! Eh, mort de ma vie! si pour être de rube il falloit absolument être habile homme, la plupart des charges seroient à vendre.
-ANGÉLIQUE
Tu as raison. Eh! qu'ai-je affaire aussi que mon mari soit savant, Lisette?
LISETTE
Bon ! c'est quelque chose de bien ne'cessaire pour le mariage que de la science! Et voilà ce gros colonel qui vous aimoit tant, par exemple; on dit qu'il sait du latin celui-là, du grec : que sais-je, moi? il a tous les livres du monde dans la cervelle.
ANGÉLIQUE
Oh! cet homme-là ne me revenoit point du tout, je te l'avoue.
LISETTE
Ni à moi non plus, et cependant je vous aurois toujours conseillé de le prendre en attendant mieux. Mais le maudit tuteur l'a-t-il voulu? Il dit que c'est un homme qui ne s'attache qu'à l'étude, et qui ne songe point à son régiment. Le conseiller en sait trop peu pour un magistrat, et le colonel en sait trop pour un homme d'épée : ne voilà-t-il pas de bonnes chiennes de raisons?
SCÈNE IV. i
ANGÉLIQUE
Tu me fais entrevoir des choses...
LISETTE
Je vous fais entrevoir juste. Et comment a-t-il reçu la demande que lui fit, il y a (juelque temps, la mère de ce riche marquis, dont les terres sont si proches d'ici?
ANGÉLIQUE
Je n'ai jamais vu ce marquis; mais j'en ai oui dire mille biens.
LISETTE
Je ne le connois pas non plus que vous, et cependant je m'intëressois pour lui, parcef(ue madame sa mère est si bonne personne, outre qu'il est presque toujours à la cour, et l'air de ce payslà nous conviendroit assez, à ce qu'il me semble.
ANGÉLIQUE
Je ne savirois pardonner à mon tuteur d'avoir rebute celui-là , je te l'avoue.
LISETTE
Il pre'tend encore avoir eu raison. Ce marquis, dit-il, est trop honnête homme. Il est franc, généreux, bon ami, sincère. C'est un courtisan qui ne sait pas son métier. Monsieur Bernard veut que tout le monde excelle comme lui dans ce qu'il se mêle de faire.
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ANGÉLIQUE
Comment donc , qu'on excelle comme lui? que veux-tu dire ?
LISETTE
Quoi! vous ne voyez pas, comme moi, que sa conduite est admirable?
ANGÉLIQUE
En quoi admirable?
LISETTE
En ce qu'il ne vous marie point. Vous êtes jeune, belle , et riche; il est votre tuteur, il vous refuse à tout le monde, il vous {jarde pour lui peut-être : n'est-ce pas faire le métier de tuteur à merveille ?
ANGÉLIQUE
Si je croyois qu'il eut cette pensée , il n'y a rien au monde que je ne fusse capable de faire plutôt que d'être exposée...
LISETTE
Paix, taisez-vous. Voici son espion, il ne faut rien dire devant ce maraud-là.
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SCÈNE V
ANGÉLIQUE, LISETTE, LUCAS
LUCAS
Oh! palsangué, je vous trouve bian à point. Piéjouissez-vous, mademoiselle, vous ne serez plus si fàchëe.
ANGÉLIQUE
Comment?
LUCAS
Réjouissez-vous, vous dis-je encore une fois: tout vient à point à qui peut attendre; vous serez, morgue', mariée à la fin.
ANGÉLIQUE
Tes conjectures n'étoientpas justes, mapauvre Lisette.
LISETTE
Elle sera mariée ? qui te l'a dit?
LUCAS
Morgue, je le sais bian : il n'y aura point de iienni pour cette fois-ci ; et sti qui la prend n'en aura pas le démenti, car j'y ons regardé.
ANGÉLIQUE
Explique-toi donc, quel honmie est-ce?
LUCAS
Olîî palsangué, c'est une bonne affaire.
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Quelque jeune liomine, peut-être?
LUCAS
Un jeune homme, fi! Ejt-re que ce seroit une bonne afiaire pour une fille qu'un jeune homme d'à c't'lieure?
ANGÉLIQUE
Est-ce quelque personne de qualité?
LUCAS
De qualité? Dieu vous en garde. Ils avont toujours quelque ménage en ville, les gens de qualité; et ils en sont plus soigneux que de celui do leurs femmes encore.
LISETTE
Ne seroit-ce point quelque financier?
LUCAS
Un financier? Elle seroit bian lotie! Aujourd'hui madame, et demain rien peut-être.
ANGÉLIQUE
Eh! ne nous tiens pas davantage dans l'incertitude.
LUCAS
Tatigué, comme vous gobez ça. Je sis un porteux de bonnes nouvelles, moi, n'est-il pas vrai?
LISETTE
Eh : de par tous les diantres, achève donc de la
ANGÉLIQUE, LISETTE, LUCAS, M. BERIVARD
M. BER>'.VRD.
Ah! c'est vous que je cherche ,^ Angéli(:|ue : j'allois monter à votre appartement, et je suis bien aise de vous rencontrer ici.
ANGÉLIQUE
Souhaitez-vous quelque chose de moi, monsieur?
M. r,EB>"ARD.
Oui. Depuis le souper, on m'a appris des choses qui ont achevé de me faire prendre de.s re'solutions dont vous serez bien aise, et j'ai de bonnes nouvelles à vous dire.
AKGÉLIOUE.
Me voilà prête à vous écouter.
M. BEE >' A RU
On vous demande en mariage.
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A>-OÉLIQl E.
On m'a déjà demandée tant de fois inutilement, que cette nouvelle n'est pour moi ui surprenante ni agréable.
LISETTE
Oh ! cette fois-ci ne sera pas comme les autres , et delà manièredont monsieur parle, je vois bien qu'il a de bonnes intentions.
M. CER>"ARr).
Les meilleures du monde , Lisette : tu sais combien de soins j'ai pris pour son éducation.
LISETTE
Cela est vrai.
ANGÉLIQUE
Je vous en suis bien redevable.
M. BERNARD
Depuis la mort de ses parents, je n'ai épargneaucune chose pour la rendre une personne accomplie.
LISETTE
Et vous avez très bien réussi.
M. BERNARD
Il me semble qu'il ne manque plus à l'accomplissement de mon ouvrage que de la voir heureusement mariée.
Vous avez raison; il faut un bon mari pour couronner l'œuvre.
SCENE VI. iG
M. BERNARD
J'ai peut-être, selon sonfjrë, un peu trop différé de le faire : et entre nous, Lisette, elle en a murmuré quelquefois.
ANGÉLIQUE
^ïoi, monsieur!
LISETTE
Oh! pour cela, oui, je vous l'avoue, nous en murmurions tout-à-l'heure encore.
ANGÉLIQUE
Tu perds l'esprit, Lisette. /
LISETTE
Vous rougissez. Voilà une pudeur bien placée ! Eh! allez, allez, en fait de mariage, les honnêtes lilles ont toujours plus d'impatience que les autres.
M. BEIINARD.
Elle n'aura rien perdu pour attendre.
LISETTE
Ses intérêts sont bien entre vos mains.
M. BERNARD
Aujourd'hui, tout me détermine à la marier incessamment, et j'ai été averti de bonne part qu'on forme des desseins contre son honneur.
ANGÉLIQUE
Eh! quels desseins, monsieur?
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M, BER>"ARD
On veut VOUS enlever l'une et l'autre.
AÎ<GÉLIQUE.
!Nous enlever!
yu EERNARP.
Oui; mais...
LISETTE
An remède, monsieur, vite au remède ; on ne peut trop se hâter de mettre l'honneur des filles à couvert des mauvaises intentions des hommes.
M. BERNARD
C'est aussi le parti que je prends.
LISETTE
Vous êtes un homme de bon esprit.
M. BERNARD
Et, pour la dérober aux persécutions et aux poursuites d'une foule de pre'tendants qui ne lui conviennent point , j'ai résolu , dès demain , d'en faire ma femirie; et j'ai pris pour cela...
Comment, monsieur?
LISETTE
Mes conjectures n'étoient point fausses.
M. BERKARD.
Plaît-il :•
ANGÉLIQUE
Vous avez fait dessein, dites-vous...
SCENE VI. iC
M. EER>'APiD.
De VOUS épouser dès demain moi-même, et doter ainsi tout espoir...
LISETTE, h part.
Ohl si cela est comme cela, qu'il nous laisse enlever: cela vaut beaucoup mieux.
M. BERNARD
Qu'avez-vous ? vous voilà toute je ne sais comment.
ANGÉLIQUE-
Je me trouve mal, monsieur. Viens auprès de moi, Lisette.
LISETTE
Madame! madame! holà donc! madame!
M. BERNARD
Ouais, voilà un mal qui lui prend bien brusquement.
LISETTE
Il ne faut pas que cela vous e'tonne, monsieur; elle est si fort outre'e des mauvais desseins que l'on fait contre elle, que le moins qu'elle puisse faire, c'est de s'évanouir: je crois que j'en mourrois, moi, si j'étois à sa place.
M. BERNARD
Oh! bien, bien, cela ne sera rien; qu'elle prenne un peu de repos, je mettrai bon ordre à ce qui la chagrine.
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LISETTE
Hora ! quel ordre , quel ordre ! Nous y mettrons un contre-ordre, nous autres.
M. BERNARD, LUCAS
M. BERKARD.
Ici , Lucas ; tu as un (^ros bon sens que j'ai toujours trouve admirable.
LUCAS
ÎNIon bon sens et moi, je sommes à votre service.
M. BERNARD
Que penses -tu de l'évanouissement d'Angélique?
Morgue, je pense qu'aile ne vous aime point. Voyez-vous, aile seroit bien aise d'être mariée, mais aile est fâchée que ce soit avec vous.
M. BERNARD
Elle n'en épousera pourtant point d'autre.
LUCAS
Acoutez, monsieur, ne jurons de rian, et dt-fions-nous de tout; il se mitonne queuque manigance, à quoi il faut prendre garde.
LL'CAS
j'en sis, morgue, plus sûr que je ne sis sur qui étoit mon père. Ne vous ai-je pas dit que votre jardinier va tous les soirs au bout de la saussaie ; qu'a-t-il à faire là ce jardinier? Il y vient un grand homme à cheval.
M. BERNARD
Tous les soirs aussi?
LUCAS
Il y ëtoit il n'y a pas-une bonne heure : le jardinier et li se promenont, ils parlont, ils gesticulont, ils se tourmentont, et puis ils se se'paront; le monsieur à cheval galope d'un côté, et le jardinier trotte de 1 autre : morgue, qu'est-ce que cela signifie?
M. BER>-ARD
Tu as raison, il y a là-dessous quelque chose.
S'il y a queuque chose! je vous en re'ponds. Mais ce n'est pas tout. Mathurine , la servante des Trois-Rois, dit qu'ils avont cheux eux, du depuis quatre jours, trois ou quatre monsieux que votre jardinier connoît itou. Ils soupiont tout-àl'heure ensemble, et ils parliont de vous, de mademoiselle Angélique ; et ils thsiont (pi'il la falloit
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ôter de vos pattes , et qu'ils la mettriont dans les pattes d'un autre. Que sais-je, moi? Mais bref , tant i a, ce sont vos affaires.
M. BERNARD
Et le peintre, sur quoi le soupçonnes-tu d'être de la partie?
LUCAS
Sur quoi? sur ce que le jardinier et li sont bons amis : puisqu'ils s'aimont tant, ils ne valont pas meiux l'un que l'autre.
M. BER>ARD
Cela-pourroit être; il faut que j'approfondisse cette affaire.
LUCAS
Et quand vous aurez approfondi , que ferezvous?
M. BER>'ARD
Je les chasserai.
Eh! morgue, chassez-les sans approfondissement; faut-il tant de façons? Je sommes cheux vous , j'y avons deux filles ; vous aimez l'une , vous voulez que j'aime l'autre; je le veux bian, moi, pour vous faire plaisir, tout coup vaille. Acoutez , mettons tout le monde dehors , et ne demeurons que nous quatre; je ne serons jaloux de per-
SCÈNE Vil. ï6vj
^onne , et je varrons beau jeu , ne vous boutez pas en peine.
M. BERNARD
Je veux, avant toutes choses, pénétrer ce mystère , te dis-je : je vais faire un tour dans le village . et tâcher de savoir qui sont ces gens qui logent aux Trois-Rois.
LUCAS
Vous ne saurez que ce que je vous ai dit.
M. BERNARD
Pour toi, quand je serai dehors, prends soin de bien rôder par-tout, et d'observer exactement ce qui se passera dans le logis.
LUCAS
Velà qui est bian, vous n'avez qu'à dire.
M. BERNARD
Le jardinier est-il rentré?
LUCAS
Il faut bian qu'il le soit, car le velà luimême.
M. BERNARD, L'OLIVE, LUCAS
M. BERNARD
Approchez, monsieur le maraud, approche*
l'olive.
Avez-vous quelque ordre à me donner, monsieur? me voilà prêt à vous obéir.
M. BERNARD
D'où venez-vous à l'heure qu'il est, coquin que
vous êtes?
l'olive.
Je viens d'ici près, monsieur.
M. BERNARD
Vous êtes un pendard.
l'olive.
Monsieur.
M. BERNARD
Un fripon.
Monsieur.
M. BERNARD
Un ivrogne, qui ne bougez du cabaret.
Ah, monsieur! demandez; je n'y ai pas mis les pieds depuis que j'ai l'honneur d'être à votre service.
M. BERNARD
Tu n'y as pas mis les pieds, infâme? Qui sont ces gens avec qui tu viens de souper?
l'olive.
Oh '.pour cela, oui, monsieur, je vous l'avoue, ce sont de mes amis , des gens de qualité.
SCÈNE VIII
M. BERNARD
Des f;ens de qualité de tes amis?
l'olive.
Oui, monsieur: ils auront l'honneur de vous venir faire la révérence pour voir vos parterres, vos potaffers, vos espaliers, vos palissades; ce sont des illustres, des jardiniers de la cour, qui voyagent par curiosité. ( M. Bernard lui donne des coups de batoii.) Ah! ah! ah! monsieur!
M. BERNARD
Tiens, porte cela de ma part à tes jardiniers de la cour.
SCÈÎsE IX.
LUCAS, L'OLIVE
LUCAS
Ah , ah , ah ! palsangué, ça est tout-à-fait drôle ! A qui en a-t-il donc, de vous rosser comcue ça, sans dire gare? queu caprice est ça, monsieur le jardinier?
Parbleu, je ne sais pas, mais je l'enverrois au diable , moi , avec ses caprices.
LUCAS
Est-ce que vous prenez ça sérieusement? Il ne vous a baillé que queuques coups de bâton jvelà
une belle bagatelle ! ce sont de petites humeurs qui li prenont comme ça parfois, et il faut un peu excuser les défauts des parsonnes.
l'olive.
Maugrebleu de ses défauts T Mais, baste, j'ai aussi des défauts à peu près pareils ; et si les siens le reprennent encore , les miens me prendront à coup sûr, et nos défauts auront querelle ensemble.
LrCAS.
Vous j oviez de malheur, d'être tombé le premier sous sa patte. Il a du chagrin, il est amoureux. l'o l 1 V E.
Lui, amoureux! Eh! de qui amoureux?
LrCAS.
De mademoiselle Angélique.
l'olive.
Et depuis quand?
Pargué , depuis toujours ; mais il ne le lui a du que depuis tout-à-l'heure.
l'olivE; Eh bien?
Eh bian... ÎNe jasez pas, au moins.
l'olive.
Non , non , ne craignez rien.
SCÈNE IX
LrCAS.
Il ne la veut marier avec personne, parcequ'il veut qu'aile se marie avezii; mais aile ne l'aime pas. l'olive.
Non?
LTCAS.
Non voirement; c'est ce qui le met de mauvaise humeur. Il la battroit si aile é'toit sa femme : en attendant qu'aile la deviennc.afin que les coups qu'aile me'rite, ne soyont pas perdus, il les baille au premier venu ; c'est sa manière. Oh ! pour ça , c'est un plaisant homme.
l'olive.
Je ne trouve point cela plaisant, moi, et je n'ai que faire...
LUCAS
Acoutez; pour les coups de bâton d'aujourd'hui, vous pourriais bian y avoir un tantinet votre part à ce que je m'imagine.
l'olive.
Comment donc?
Lie A S.
Allons , allons, boutez la main à la conscience, je dis tout ce que je sais; vos bons amis les jardiniers de la cour, hem ?
l'olive.
LUCAS
Ce sont eux qui vous ont procuré cette aubaine-là; je vous conseille Je les en remercier. Serviteur, monsieur le jardinier.
DORANTE, L'OLIVE
DORATSTE.
Trouverai -je l'occasion de me déclarer; et quand je l'aurai trouvée , atu'ai-je assez de bonheur pour persuader Angélique?
l'olive.
Ma foi, monsieur, il faut vous dépêcher de le faire, si vous voulez y réussir.
DORANTE
Ah! te voilà, mon pauvre l'Olive?
l'olive.
N'étes-vous point las de ce déguisement, mon-
SCÈNE XI
sieur? n'est -il pas temps que vous cessiez d'être peintre , et que vous redeveniez ce que vous êtes ?
Eh! paix, paix, l'Olive; as-tu re'solu de tout perdre ?
l'olive.
Eh, morbleu! tout est dëja perdu : monsieur Bernard vient de me donner cent coups de bàlon, afin que vous le sachiez.
DORA5TE
A toi?
l'olive.
A moi-même.
DORA>TE
Eh ! paix , paix . parlons bas.
l'olive.
On ne nous écoute point.
DORA>"TE
Il n'importe. Et pourquoi t'a-t-il maltraité? l'oli ve.
Il faut bien qu'il soupçonne quelque chose, ou que ce soit par manière de conversation : sonj^ros coquin de fermier dit que c'est sa coutume, pour se désennuyer ; il rosse tantôt l'un, tantôt l'autre : votre tour viendra peut-être , c'est ce qui me console ; mais , monsieur , j'ai bien autre chose à vous apprendie.
DOBANTE.
Quoi?
Vous ne regardez ce monsieur Bernard que comme le tuteur d'Angélique?
Eh bien ?
l'olive.
Il est votre rival , je vous en avertis.
Mon rival ! que me dis-tu là ?
l'olive.
Ne vous alarmez point ; Angélique le hait en perfection, et la crainte qu'elle a d'être à lui la déterminera plus facilement à se donnera vous. dorante.
Ah, mon pauvre l'Olive! je tremble à lui découvrir qui je suis, ce que je sens pour elle; et je crains qu'elle ne s'effarouche en apprenant le dessein que j'ai formé.
l'olive.
Qu'elle ne s'effarouche? la crainte est bonne: et allez, allez, monsieur, les filles d'aujourd'hui sont des animaux bien apprivoisés; elles ne s'effarouchent point qu'on les aime, et nous vivons dans un siècle fort aguerri.
SCÈNE XI
DOR a:>(te.
Non, l'Olive, attendons, pour me déclarer, que le chevalier d'Artimon, son oncle, soit arrivé : si j'en crois la lettre que sou valet de chambre m'a rendue hier au soir, il ne doit pas tarder.
l'olivk.
Il ne doit pas tarder, mais il tardera peut-être. Croyez-moi, monsieur, il y a quatre ou cinq de mes camarades dans le village, qui n'attendent que vos ordres pour entrer en action ; vous attendez, vous, le consentement de votre maîtresse; il faut le demander pour l'obtenir.
DORANTE
Mais enfin...
l'olive.
Mais enfin , il faut venir au fait, et tout au plus vite ; nous n'avons point de temps à perdre : nous travaillons ici depuis quinze jours l'un et l'autre, moi à gâter le jardin de monsieur Bernard, et vous à défigurer ses plafonds et ses cheminées; car vous êtes un très mauvais peintre, et je ne suis pas bon jardinier, moi, sans contredit; la fourberie sera découverte avant terme, si nous ne nous hâtons d'en profiter. Voici la suivante, laissez-moi un peu causer avec elle; j irai dans
un moment vous rendre compte de la conversation.
DORANTE
I^e lui donne point trop à connoître...
l'olive.
Laissez-moi faire, je ne gâterai rien.
L'OLIVE, LISETTE
LISETTE
Il faut absolument que je démêle ce que je soupçonne. Mqn»ieur Bernard , monsieur Bernard, votre extravagante passion nous fera faire quelque extravagance.
Je suis votre très humble serviteur, mademoiselle Lisette.
lis ette.
Je suis votre servante , monsieur le jardinier.
l'olive.
Vous me semblez avoir l'esprit occupe' de quelque affaire importante, mademoiselle Lisette.
LISETTE
Oui, j'ai quelque chose en mouvement dans la eervelle,je vous l'avoue.
SCÈNE XII
l'olive.
J'ai aussi la tête embarrassée de quelques petites bagatelles.
LISETTE
Ne pourroit-on pas savoir le sujet de votre eni- Taarras?
l'olive.
Refuseriez-vous de m' apprendre la cause de votre mouvement?
LISETTE
C'est notre monsieur Bernard qui me chagrine.
l'olive.
Cela est heureux , c'est aussi lui à qui j'en veux justement.
LISETTE
Il forme de petits projets que je renverserai , s'il m'est possible.
l'olive.
Il m'a donné quelques coups de bâton, dont j'espère que je mourrai quitte.
LISETTE
Il vous a donné des coups de bâton, monsieur?
l'ol ive.
Oui, mademoiselle : je ne suis pas glorieux, comme vous voyez.
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LISETTE
Vous n'êtes pas glorieux , mais vous êtes Tindicatif peut-être.
l'olive.
Oh ! pour cela, oui, comme tous les diables ; et s'il ne tient, pour vous le persuader qu'à faire pièce à monsieur Bernard, vous n'avez qu'à parler, je suis votre homme.
LISETTE
Si l'on pouvoit vous contier un secret.
Pourgage de ma discrétion, je vous en confierois un autre.
LISETTE
Je m'intéresse pour une petite personne qui mérite bien que l'on fasse quelque chose pour elle. l'o l 1 V e.
Je rends sei'vice à un honnête homme qui n'est pas ingrat de ce qu'on fait pour lui.
LISETTE
Ah! je vous entends.
l'olive.
Gomment?
LISETTE
Regardez-moi un peu en face.
l'olive.
Ma physionomie vous plait-elle ?
SCENE XII. i8c
LISETTE
Vous n'êtes pas j ardinier, monsieur le j ardinier,
l'olive.
Vous devinez la moitié des choses.
LISETTE
Et le peintre n'est pas peintre , sur ma parole.
l'olive.
Vous savez tout mon secret, dites-moi le vôtre.
LISETTE
N'avez-vous pas l'esprit de deviner?
l'olive.
Oh! que si fait : la petite personne pour qui vous vous intéressez est Angélique.
Justement.
Elle est amoureuse de quelqu'un.
LISETTE
Non, pas encore ; mais elle hait monsieur Bernard.
l'olive.
C'est une grande disposition pour en aimer un autre.
LISETTE
Ce monsieur Bernard veut l'épouser , malgré qu'elle en ait.
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l'olive.
Voilà d'heureuses conjonctures; et si vou3 voulez lui faire entendre que le peintre est mon maître, homme de condition, amoureux d'elle à la folie...
LISETTE
Eh bien?
l'olive.
Je crois que nous n'aurons pas de peine à faire ce mariage-là; qu'en dis-tu?
LISETTL.
Il s'en fait de plus difficiles.
l'olive.
N'est-il pas vrai? et le notre ne sera pas malaisé à conclure, je pense.
Oh que non ! quand les parties sont une fois d'accord, les affaires sont bientôt termine'es. l'olive.
Touche donc là. Sans façon , ma chère : ce sont de bonnes filles que ces Lisettes ; je n'en ai jamais trouve' qui n'aient dit oui.
LISETTE
Voici Angélique : va chercher ton maître, et l'amène ici; il ne faut poiat que les choses languissent.
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l'olive.
J'y cours, et je te le livre tout-à-l'heure. Ah! qu'on est heureux en amour de trouver des filles si expëditives!
SCÈNE XIII
ANGÉLIQUE, LISETTE
A>'GÉLIQUE.
Pourquoi me laisses - tu seule, Lisette? dans raccablement où je suis , tu m'abandonnes à mes chagrins; et depuis que tu es sortie de ma chambre, j'ai fait les plus cruelles réflexions.
LISETTE
Et je viens de faire, moi, la rencontre la plus heureuse.
Aîf GÉLIQUE.
Tu causois avec le jardinier; que te disoit-il?
Vivat y madame '.îafortuneetl'amoursontpour la jeunesse , et le tuteur est piùs pour dupe.
ANGÉLIQUE
Comment?
LISETTE
Je m'en ëtois toujours bien doutée, que le peintre étoit un faux peintre.
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ANGÉLIQUE
En as-tu quelque certitude?
LISETTE
C'est un de vos amants , qui s'est déguisé pour s'introduire auprès de vous.
Que me dis-tu ?
LISETTE
Je vous dis vrai.
AKGÉLIQl'E.
Un de mes amants ? Il y a quinze jours qu'il est iei, il ne m'a point encore parle' : qu'il est indolent ou timide ! et dans l'extrémité où j e me trouve, que j'ai peu de secours à attendre d'une tendresse comme la sienne!
LISETTE
Oui? vous aimez la vivacité dans un amant? vous avez le goût bon , et le peintre en aura , ne vous mettez pas en peine. Le voici.
SCENE XIV
Ll SETTE.
Ce sont les effets de la sympathie. Allons, mort (le ma vie ! il ne faut pas être rebelle à la destinée,
l'olive.
Eh! allons donc, monsieur, ferme , courage.
»ORAN TE
Je tremble , l'Olive.
l'olive.
Ira-t-il?
LISETTE
Il n'ose vous aborder.
A>'GÉLIQUE.
Qu'osera-t-il donc entreprendre pour me prouver l'amour que tu me dis qu'il a pour moi ?
DORA.?«TE
J'oserai tout, belle Angélique, si tous souffrez que je vous aime, et si vous me permettez d espérer.
l'olive.
Ah! le voilà en mouvement, Dieu merci!
DORAXTE.
Je ne vous adore, il est vrai, que depuis deux mois, parcequ'il n'y a que deux mois que j'eus le bonheur de vous voir pour'la première fois de ma vie. J'ai fait parler à votre tuteur : ma mèr»' elle-même...
iG.
i86 LE TUTEUR.
LISETTE
Madame, c'est le marquis dont nous parlions encore aujourd'hui. Oh! par ma foi, monsieur Bernard, nous nous marierons, mais vous ne signerez point au contrat.
DORANTE
Oui, c'est moi, charmante Angélique, qui brûle d'unir ma destinée à la vôtre.
ANGÉLIQUE
Si vous êtes le marquis, monsieur, j'ai reçu tant de témoignages de tendresse de madame votre mère quand elle vint ici...
l'ouve.
Je me donne au diable , madame, la mère est aussi folle de vous que le fils, qui l'est beaucoup.
LISETTE
Ah, madame! parreconnoissance pour l'une, vous ne pouvez vous dispenser d'aiiner l'autre.
Je ne demande point, adorable Angélique, que, pour vous déhvrer des persécutions d'un tuteur bizarre, vous vous jetiez aveuglément entre mes bras, moins par tendresse, peut-être, que par désespoir : c'est l'amour qui me fait faire le personnage que je fais ici; mais l'aveu de votre famille l'autorisera sans doute. Votre oncle lo chevalier...
SCENE XIV
LISETTE
Eh vite , eh vite , e'ioiguez-voiis , j'entends tousser de loin ce gros coquin de Lucas ; il vient de ce côté- ci peut-être : il ne faut pas qu'il nous trouve ensemble.
ANGÉLIQUE
Ah, Lisette!
l'olive.
Sauvons-nous, monsieur.
DO RAS TE
Un mot avant que je vous quitte.
ANCÉLIQTE.
Que voulez-vous que je vous dise?
LISETTE
Eh ! retirez-vous : la nuit s'avance à grands pas ; quand elle sera tout-à-fait obscure , revenez ici dans le même endroit; vous nous y trouverez l'une et l'autre.
Que je vais attendre ce moment avec impatience!
Nous voyagerons , monsieur, apparemment , et la partie sera carrée; elles sont à nous, sur ma parole.
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SCÈNE XV
ANGÉLIQUE, LISETTE
Ll SETTE.
Eh bien! que dites-vous de tout ceci? votre cœur est plus agite' que le niien , je gage.
ANGÉLIQUE
Mon cœur est agité, je te l'avoue, et mon esprit embarrasse.
LISETTE
Il faut pourtant se hâter de prendre parti; et voici une aventure qu'il faut brusquer, si vous voulez la conduire à bouTie fin.
ANGÉLIQUE
Mais comment la finir sans consentir à un enlèvement ?
LISETTE
Ce ne sera point un enlèvement, le ciel nous en préserve ! il faudra faire la chose par manière de promenade.
AXOÉLIQTE.
Mais la médisance...
LISETTE
Bon ! bon ! c'est une bonne carogne que la médisance; elle est elle-même si fort décriée, que
ANGÉLIQUE, LISETTE, M. BERNARD, LUCAS
M. BERNARD
Qui va là ?
LISETTE
Le voilà , madame ; nous sommes perdues.
.\>GÉLIQUE.
Crois-tu qu'il nous ait écoutées !
M. BERNARD
Qui va là , encore une fois ?
LUCAS, entrant de l'autre côté du théâtre. Palsangué, qui va là, toi-même ?
M. BERNARD
Lucas?
L UCAS.
Monsieur?
M. BERNARD
Est-ce toi?
LUCAS
Et voirement oui; qui pourroit-ce être? Vous m'avez baillé ordre de rôder par-tout,- et je
rôde, comme vous voyez; mais je ne trouve rien.
LISETTE
?Sous avons bien fait de les renvoyer.
a>»-géliqi:e.
La nuit devient fort noire , ils vont revenir ; comment ferons-nous?
M. BER>ARD
Hem! que murmures-tu là entre les dents?
LUCAS
Tatigue', comme vous vous gaussez! c'est vous qui jasez tout seul, je pense.
M. BERSARD.
Tu rêves ; je n'ai pas parlé.
LECAS.
Tout de bon? .
M. BERX ARD.
Non vraiment.
SCENE XVI
M. BERHARD.
Je pense que c'est la voix d'Angélique.
ANGÉLIQUE
Oui, monsieur, c'est moi qui me promène avec Lisette.
M, BER>'ARD
Ah, ah!
LUCAS
Les mâles se sont envolés , monsieur; je n'avons déniché que les femelles.
M. BERNARD
Vous êtes aujourd'hui bien tard dans le jardin ?
Pour dissiper un grand mal de tête qui lui est resté de son évanouissement de tantôt, je lui ai conseillé de faire un tour de promenade.
M. BERNARD
C'est fort bien fait: mais l'heure de la promenade est un peu passée; l'humidité de la nuit pourroit vous incommoder, rentrons.
ANGÉLIQU E.
L'air me fait du bien, au contraire, et je continuerai , s'il vous plaît , de me promener avec Lisette.
M. BERNARD
Non, non: puisque vous voulez vous prome-
ner, je ne vous quitterai point; je suis ce soiraus-
si dans le goût de la promenade : allons , venez.
ANGÉLIQUE
Lisette?
LISETTE
On trouvei'a moyen de s'en débarrasser.
LUCAS
Oùêtes-vous donc, mademoiselle Lisette, qus je nous promenions itou par ensemble ?
DORANTE, L'OLIVE
L'Olive?
Monsieur?
DORANTE
N'as-tu point entendu marcher? Ce sont elles » sans doute.
l'olive.
Non, monsieur, je n'ai rien entendu : il n'y a encore personne; nous revenons de trop bonne heure ; et quoique la nuit soit des plus obscures, elle ne l'est point assez à ma fantaisie.
DORANTE
Que veux-tu : les moments me durent des siè-
SCENE XVII
clés, absent d'Angélique ; et je ne puis me rendre trop tôt dans un lieu où elle doit être, où je lui ai parlé de mon amour pour la première fois , et où j'espère la trouver sensible à ce que je souffre pour elle.
l'olive.
Cela est bien tendre ; mais , dites-moi un peu , monsieur, si, par aventure, les belles consentent au voyage, cette affaire-ci me paroît d'une nature à mériter que la justice s'en mêle.
DORANTE
Cela peut arriver : elle s'en mêlera , sans doute.
Tant pis; je voudrois bien que cela se fît sans elle.
DORANTE
Pourquoi ?
l'olive.
Elle est tracassière, la justice; elle fera des informations , des poursuites.
DORANTE
Nous nous tirerons bien d'affaire; cela s'accommodera.
l'olive.
Oui, cela s'accommodera pour vous ; mais je serai peut-être pendu par accommodement , moi ; 2: 17
ce sera un des articles : ce monsieur Bernard m'en veut diablement.
DORANTE
Je te réponds de tout , ne te mets pas en peine. Angéliqvie ne vient point encore!
l'olive. ^
Elle ne viendra peut-être pas , monsieur : si J c'e'toit une baie qu'elle vous eût donnée?
DORANTE
Paix , paix , j'entends quelqu'un.
SCENE XVIII
Oui, c'est elle, vous avez raison 5 mais elle est
en compagnie : letirons-nous, monsieur, la place
est prise.
( Angélique s'avance d'un côté avec mo7isieur Bernard qui la tient sous le bras , et Lisette de l'autre côté s'avance de même avec Lucas; de manière que Dorante et l' Olive ^ qui continuent de parler j se trouvent au milieu d'elles, et monsieur Bernard et Lucas dans les deux côtés du théâtre.)
M. BERN Ar.D.
Mais, mignonne, n'étes-vous point lasse de vous
promener, et ne serions-nous point mieux dans
la maison?
Vous ne vous plaisez qu'à me contraindre.
LISETTE
Elle a raison ; un peu de complaisance une fois en votre vie : y a-t-il du mal à se promener ? ( Ici Lisette , en approchant de l Olive quelle ne voit point, étend sa main, et le prend par le collet, et dans le même temps Angélique rencontre la main de Dorante, qu'elle prend.)
l'olive, h voix très basse.
Je suis pris , monsieur.
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Et moi aussi.
LISETTE
Est-ce toi?
l'olive.
Moi-même.
LISETTE
Paix.
^ ANGÉLIQUE
Ne faites point de bruit.
M. BER>' ARD
Hem? comment? quoi ? que dites-vous ?
Je dis, monsieur, que, si vous voulez rentrer absolument, nous achèverons, Lisette et moi , notre caprice de promenade.
M. BERNARD
Aon, je ne suis point pressé, mi{jnonne, et je ne rentrerai qu'avec vous.
ANGÉLIQUE
Quelle peine!
LISETTE
Va te coucher, Lucas, et emmène monsieur.
LUCAS
Oh ! non , tatiguc, je ne m'irai coucher qu'avec
toi.
LISETTE
Avec moi? parle donc, eh! maroufle!
SCENE XVIH
M. BEP.>ARD.
Mais, raijjnonue, cette passion de vous promener ainsi toute la nuit me paroîtbien nouvelle et bien extraordinaire; j'ai peine à croire qu'elle soit sans fondement, je vous l'avoue.
ASGÉLIQi: E.
Et moi, monsieur, je vous avoue naturellement que vous croyez juste. Ce peintre que vous avez ici depuis quinze jours...
non A>TE.
Ah, madame ! vous me perdez.
M. BE RXARD.
Eh bien', ce peintre, qu'a-t-il fait?
ANGÉLIQUE
Il a eu aujourd'hui l'audace de me dire qu'U est amoureux de moi.
LUCAS
Morgue , je vous l'avois bian dit, monsieur, que le jardinier et li c'étoient deux fripons.
ASGÉLIQUE.
Je suis bien malheureuse, ma pauvre Lisette, expose'e...
LISETTE
Hem, que VOUS êtes bonne, madame! C'est par ordre de monsieur que tout cela se fait; il veut nous éprouver , et celu n'est ni beau ni honnête , de soupçonner ainsi de pauvres innocentes
comme nous, et de faire sonder notre pudeur par un peintre et par un maraud de jardinier. l'olive.
Hom, masque!
M. BERNARD
Quoi ! le peintre et le jardinier?
ANGÉLIQUE
Ils ont eu la hardiesse de nous demander à Lisette et à moi un rendez-vous cette nuit.
M. BERNARD
Un rendez-vous ?
LISETTE
Oui vraiment, un rendez-vous; et nous avons en la foiblesse de leur accorder la chose, monsieur.
M. BERNARD
Vous leur avez donné le rendez-vous?
ANGÉLIQUE
Oui, monsieur.
M. BERNARD
Comment, oui!
LISETTE
Que voulez-vous; les filles sont curieuses, on est bien aise de voir jusqu'où des coquins comme cela pousseront les choses. Voici l'heure, à peu près, monsieur; si vous vouliez, nous irions par curiosité encore.
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M. BER>' ARD
Qu'est-ce à dire, par curiosité' ?
LrCAS.
Tatiguë , que cette Lisette est curieusel je n'aime pas ça.
ANGÉLIQUE
Pour moi, monsieur, je ne veux point être la Jupe de cette affaire, s'il vous plaitjjç démêlerai l'aventure, et vous me vengerez de ces insolents.
Mort de ma vie ! il faut les faii e expirer sous le bâton, madame.
l'olive.
Si tu ne me laisses aller , je crierai.
ANGÉLIQUE
Ou je saurai bien me venger de vous, s'il est vrai, comme je le pense, que ce soit vous qui, par soupçon de ma conduite, me fassiez faiie cette mauvaise plaisanterie.
M. BER>' A F!D
Moi! je ne sais ce que c'est, je vous jure.
LUCAS
Ni moi non plus, la peste m'étouffe.
ANGÉLIQUE
Voulez-vous me le bien persuader?
M. BER^JiARD.
Oh! de tout mon cœur.
A>'G ÉLIQUE.
Le rendez-vous est au coin du parterre, sou^ ces marroniers d'Inde ; il faut que vous y alliez à ma place.
M. BERNARD
Oui, j'irai , je vous en répond».
Et nous irons tout de ce pas, Lisette et moi, nous cacher derrière la palissade pour entendre la conversation, et savoir ce que nous devons croire.
M. BER> A RD
Oh! je le veux bien. Vous me rendrez justice.
LISETTE
Il faut donc que Lucas prenne aussi ma place , madame.
LUCAS
Volontiers. Morgue, que ça sera drôle!
M. BERNARD
Ne perdons point de temps; allons, vien>. Lucas.
ANGÉLIQUE
Non , monsieur, ce n'est point ainsi qu'il y faut aller.
M. BERNARD
Comment donc ?
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ANGÉLIQUE
Il faut prendre des habits de femme pour les mieux tromper.
M. BEHNARn.
Qu'en avons-nous à faire? on n'y voit goutte.
On n'y voit goutte, mais on tâte ; monsieur, ça est bian pensé , des habits de femme.
M. BEn>'ARD.
Eh bien ! soit : voyons la fin de tout cela.
ANGÉLIQUE
Vous trouverez un de'shabillé pour vous et une coiffure sur ma toilette.
LISETTE
Et pour l'ajustement de Lucas, vous le prendrez dans ma garde-robe.
LUCAS
Pargué, je n'avons pas besoin de tant de parure.
ANGÉLIQUE
Allez vite , et revenez de même.
LUCAS
Ne vous boutez pas en peine , je serons bientôt fagotes. Morgue, que j'allons rire !
ANGÉLIQUE, DORANTE, LISETTE, L'OLIVE
LISETTE
Maintenant , monsieur le jardinier...
La peste, que tu as la serre bonne!
AKGÉLIQCE.
Je ne tiens pas mal aussi ce qui nie tombe en personne, et, quelques efforts que vous ayez faits pour m'ëchapper...
non AXTE.
Je fais tout mon bonheurd'être auprès de vous; mais le commencement de votre conversation... l'olive.
Je me donne au diable , j'ai eu belle peur; j'ai cru d'abord que vous e'tiez traîtresse, madame.
ANGÉLIQUE
Cette conversation s'est termine'e plus heureusement que vous ne pensiez.
DORAKTE.
Elle vous a débarrasse'e de vos surveillants , nous sommes seuls, charmante Angélique; quelles résolutions sont les vôtres?
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ANGÉLIQUE
Que VOUS alliez tout au plus vite au rendezvous que l'on vient de vous procurer.
DORA>"T E
Ah! de grâce, parlons se'rieusement, je vous prie.
LISETTE
On vous parle sérieusement aussi. Il y faut aller.
Pour moi , je ne demande pas mieux.
DORANTE
Adorable Ange'Iique, profitons d'une occasion si favorable. Il s'agit de me désespérer, ou de vous déterminer à une fuite.
ANGÉLIQUE
Non; pour le parti de la fuite, ne vous attendez point que je le prenne. Ménageons votre fortune et ma réputation, une affaire d'éclat perdroit l'une et l'autre; écrivez à votre famille, j'attends des nouvelles de la mienne.
DORANTE
Et que deviendrai-je, en attendant, moi, madame ?
ANGÉLIQUE
Vous me dites que vous m'aimez, vous aurez le temps de me le persuader.
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DORAKTE.
Après ce que vous avez dit à votre tuteur, il ne faut pas que le jour me retrouve chez lui ni dans le village.
ANGÉLIQUE
Au contraire, allez au rendez-vous, vous disje , et trouvez les moyens de meritef sa confiance.
DORANTE
Sa confiance, madame!
Oui, sa confiance. Vous avez de l'esprit et de l'amour, et vous ne comprenez pas ce qu'on vous conseille?
l'olive.
Il faut que j'aie plus d'esprit que mon maître, assurément; car je comprends la chose à merveille, moi.
DORANTE
Mais expliquez-moi donc ?
l'ouve.
Je vous expliquerai tout , suivez-moi seulement.
DORANTE. ■'
Je vous obéis aveuglément, madame; quel prix recevrai-je de ma soumission?
LISETTE
Eh, mort de ma vie! dépêchez-vous; on vou> dira cela quand vous serez revenu.
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SCÈNE XX
ANGÉLIQUE, LISETTE
ANGÉLIQUE
La plaisanterie devient peut-être un peu trop forte, Lisette ; et monsieur Bernard...
LISETTE
Eh! allez, allez, madame, t'est un bon homme qui le mérite bien. Comment ! on ne sauroit se défaire de ce petit importun-là?
L'imagination du rendez-vous m'est venue bien à propos pour nous en débarrasser.
LISETTE
Avouez que je ne vous ai pas mal secondée : nous sommes vives , nous autres , dans l'occasion ; nos soupirants en ont tremblé.
A>'GÉLlQrE.
Cette aventure produira des effets admirables, Lisette.
LISETTE
Assurément : le tuteur, convaincu de notre bonne foi, ne sera plus si défiant, et nous serons un peu moins gênées. Par ma foi, voilà une jolie manière de guérir les soupçons d'un jaloux. 2. * ]S
M. BERNARD ET LUCAS, derrière le théâtre. Haie ! haie ! haie ! à l'aide !
ANGÉLIQUE
J'entends du bruit, Lisette.
LISETTE
Oui, madame, on applique le remède, il faut lui donner le temps d'opérer; rentrons dans le logis.
M. BERNARD
Au secours ! au secours !
A l'aide ! à l'aide !
DORANTE, M. BERNARD, ANGÉLIQUE, L'OLIVE, LUCAS, LISETTE
DORANTE
Vous prétendez en vain m'échapper, je veux vous mener moi-même à monsieur Bernard et le rendre témoin de votre trahison. Comment, malheureuse '. vous trompez un si honnête homme ? Ah , perfide 1
M. BERNARD
Voilà un brave garçon ; je ne l'aurois pas cru.
LUCAS
Eh! je suis tout moulu de coups; miséricorde!
SCÈNE XXI
l'olive.
Oh ! tu as beau fuir, tu ne m'échapperas pas. Trahir un aussi bon maître que le tien, carogne de Lisette !
LUCAS
Oh, tatigué! tenez-vous donc. Si c'est Lisette à qui vous en voulez, je ne suis pas elle, je suis Lucas.
l'olive.
Comment, Lucas!
Oui, palsangué, regardez-y plutôt : voici tout à propos de la lumière.
DORANTE, LUCAS, M. BERNARD, IVIATHURINE, ANGÉLIQUE, LISETTE^ L'OLIVE
i(iATHURiNE, avec un flambeau.
Eh! quel bruit est-ce là? à qui en avez-vous donc? quel bruit vous faites!
DORANTE
Lucas en habit de femme ! que veut dire ceci?
LUCAS
Ça veut dire que je croyions vous attraper, et que je sommes attrapes, nous. C'est notre
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monsieur qui est la damoiselle que vous avez si
bian époustée.
DORASTE
Quoi! monsieur?
M. BERKABD.
Oui, mon cher enfant, c'est moi-même.
DORANTE
Je suis au désespoir, monsieur, des coups de bâton...
M. BERNARD
Ne me fais point d'excuses, je te prie, ne me fais point d'excuses : je suis ravi d'avoir ce téuxoignage de ton zèle et de ton affection.
DORANTE
Monsieur...
l'oliv e.
Si vous voulez encore quelques preuves de la mienne, monsieur, vous n'avez qu'à dire.
M. BERNARD
Oh! non, non, diable. Eh bien! Lucas, te vuil;"i avec tes soupçons : tu es détrompe maintenaut . dis , n'est-il pas vrai?
LUCAS
Détrompé! non, mais je sis battu.
M. BERNARD
Approchez. Où étes-vous, Angélique? venez «mbrasser cet honnête garçon-là : voilà la perle
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des domestiques. Eh bien! étois-je d'intelligence avec eux? qu'en dites-vous? vous me rendez justice à l'heure qu'il est.
ASGÉLIQCE.
Oh! pour cela, oui, monsieur, je vous eu re'ponds ; et voici mon oncle le chevalier qui vient d'arriver, qui vous la rendra bien davantage encore.
M. BERNARD
Votre oncle? Et que vient-il faire ici à l'heure qu'il est?
Nous ne tarderons pas à l'apprendre : c'est quelque affaire pressée, apparemment.
DORANTE
Le chevalier me tient parole; tout va bien, l'Olive.
LUCAS
Morgue, monsieur, ne nous montrons pas comme ça, on se gausseroit de nous.
aift LE TUTEUR.
M. BERNARD, LE CHEVALIER, ANGÉLIQUE, DORANTE, L OLIVE, LISETTE, LUCAS
IISETTB.
Tenez, monsieur, c'est monsieur Bernard à qui vous en voulez ; le voilà en de'shabillé de campagne.
LE CHEVALIER
Monsieur Bernard !
M. fiERNARD.
Oui, monsieur, c'est moi-même. 11 faut vous dire...
LE CHEVALIEB.
Dans un tel équipage 1 Donnez-vous le bal ici, monsieur? Ma nièce, yen a-t-il quelqu'un dans le village?
M. BER^J.VRD.
Ce n'est point une mascarade, monsieur; je vais vous expliquer...
LISETTE
Le pauvre homme a perdu l'esprit depuis quelque temps ; il nous le faut veiller toutes les nuits.
M. BERNARD
Comment, l'insolente ?
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l'olive.
Il ne court encore que le jardin ; mais il couiTa bientôt les champs, si je ne me trompe.
LE CHEVALIER
Ah ! te voilà , l'Olive ?
l'olive.
Vous voyez, monsieur; chacun a sa folie dan» cette maison-ci , la mienne est d'être jardinier. LE chevalier.
Je sais l'aventure.
Et voilà aussi un autre fou de votre cnunoissance, qui s'est mis dans la tète...
LE CHEVALIER
Je connois sa folie ; je viens ici pour la guérir : et quelle figure est-ce encore là ?
LISETTE
C'est le fermier de monsieur Bernard, qui a la même folie que son maître : ils ont tous deux la rage d'être femmes.
Morgue, ça n'est pas vrai ; je ne veux pas être femme, c'est une trop méchante engeance, et j'aimerois mieux être loup-garou.
M. BERNARD
Ouais! tout ceci commence à me déplaire; qu'est-ce donc que cela signifie?
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LE CHEVALIER
Vous êtes là , ma nièce , en bien mauvaise compagnie.
A>GÉLIQrE.
Je m'y dc'plais beaucoup, mon oncle, je vous 1 avoue.
LE CHEVALIER
Je le crois bien: ce sont les petites-maisons (jue cette maison-ci; il faut en sortir au plus vite.
M. BERNARD
On se moque ici de moi , je pense.
ANGÉLIQUE
Pour le peintre et le jardinier, ce sont des espèces de fous assez afp'éables. Si vous voulez bien , mon oncle , nous les emmènerons avec nous.
LE CHEVALIER
Volontiers, ma nièce.
Nous divertirons ces dames dans le voyage, monsieur.
LE CREVA LIER
J ai là mon carrosse; allons, venez.
M. BERSARn.
L'on prétend ainsi , maigre' moi...
LE CHEVALIER
Doucement, s'il vous plaît , monsieur Bemartl ;
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votre folie me paroît dangereuse, vous demeurerez tout seul: mais je vous ferai garder à vue, en attendant qu'on vous enferme, ou que votre bon sens vous revienne.
M. BERSARD.
Quoi! Angélique...
ANGÉLIQUE
Adieu, monsieur; je suis bien fâche'e de votre accident; nous nous revenons quand vous serez plus sage.
M. BERNARD
Ma pauvre Lisette, empêche que...
LISETTE
Jusqu'au revoir. Monsieur, quand sa folie le prendra, recommandez qu'on ne le batte point; il vient d'en avoir assez, je vous assure.
M. BERNARD
Quoi! tout le monde m'abandonne!
DORANTE
Vous êtes persuadé de mou zèle et de ma fidélité, monsieur; je vais suivre votre maîtresse, et je vous promets de l'entretenir toute ma vie dans les bons sentiments qu'elle a pour vous.
M. BERNARD
Hom, je crève!
l'oliv e.
Je laisse votre iardin en bon état. Souvenez-
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vous quelquefois de mot, je vous prie: ne donnez jamais de coups de bâton à vos jardiniers; ces marauds-là savent les rendre.
M. BERNARD
Ah, mon pauvre Lucas! je perds Ange'lique, que deviendrai-je?
LUCAS
Bon! Palsangué, que voulez-vous faire? Ils ont beau dire , je ne sommes pas fous ; je sommes les sots ; et si j'avions épousé ces deux carogues-là , je l'aurions été bian davantage.
ri>' DU TUTEUR.
DE SURÈNE
COMÉDIE EN UN ACTE, Kepréseatée pour la première fois le i5 octobre
PERSONNAGES
M. THOMASSEAU.
MARIANE, sa fille.
THIBAUT, jardinier de M. Thomasseau.
CLITA>^DRE, amant de Mariane.
Madame DESMARTINS, tante de Clitandre et
d' Angélique.
ANGÉLIQUE, sœur de Clitandre.
Madame DUBUISSON, cousine de Thibaut.
M. VIVIEN, provincial.
BASTIEN, son cousin.
LORANGE, ami de madame Dubuissoo.
VE>DA:!iGEURS et VENDANGEUSES.
La scène est à Surêne.
M. T HO MASSE AU, THIBAUT
M. THOMAS SE AU
Oh çà, mon pauvre Thibaut, aie un peu l'œil à tout, mon enfant, et prends garde qu'il ne se fasse aucun de'gàt dans la maison.
THIBAUT
Mais,palsangué, monsieur, comment l'entendez-vous donc? Vous n'avez qu'un arpent de vigne à Surêne pour tout potage; et je crois. Dieu me pardonne, que la moitié de Paris viendra chez vous en vendange. Sur ce pied-là , je n'avons que faire d'aller au pressoir, et j'aurons nos futailles de reste.
M. T HO MASSE AU
Paix, tais-toi ; j'ai mes raisons pour faire tous ces préparatifs, et je suis à la veille de conclure une bonne affaire.
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THIBAUT
Oh! je ne dis plus rian. Je m'etonnois aussi que vous fissiais les honneurs de votre maison de si bon courage ; car vous êtes un tantinet ladre de votre bon naturel : mais, baste, il n'est chère que de vilain, comme on dit; et quand vous vous y boutez une fois, tout va par écuelles.
M. THOMASSEAU.
Que dirois-tu, si j'allois me remarier, Thibaut?
THIBAUT
Vous remarier, monsieur! bon! queu conte!
Ce n'est point un conte , c'est une vérité.
THIBAUT
Vous vous gaussez , monsieur; ça ne peut pas être.
M. THOMASSEAC.
Cela est, te dis-je.
THIBAUT
Morgue, tant pis ; vous êtes donc bian incorrigible?
M. THOMAS SE AU
Comment , que veux-tu dire?
THIBAUT
Vous avez déjà eu deux femmes qui vous avont fait enrager. La première étoit diablesse , parcequ'alle avoit trop de vertu. A'ous avez fait le dia-
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h\e avec l'autre, parcequ'alle n'en avoit pas assez. QueuUe espèce de femme voulez-vous encore prendre?
M. THOMAS SEAU
La plus jolie personne du monde ; douce, honnête, spirituelle.
THIBAUT
Hom ! je crois bian que vous le voudriais ; mais c'est un animal bian rare qu'une femme comme ça. Je ne dis pas qu'il n'y en ait queuqu'une ; mais je ne crois pas qu'on vous la garde.
M. THOMAS SE AU
Tu changerois de sentiment, si tu avois vu celle que j'aime.
THIBAUT
Acoutez : faites - la-moi voir avant que de la prendre ; je vous en dirai ce qui en sera tout à la franquette. Voyez-vous, nous autres paysans des environs de Paris, je nous connoissons mieux en femmes que personne ; j'en voyons tant de toutes les façons. C'est, morgue, une marchandise bian trompeuse.
M. THOMASSEAU.
Tu la verras, et dès aujourd'hui elle doit venir ici faire vendange.
THIBAUT
J'entends bian ; c'est pour elle que la fête se fait.
M, THOMASSEAU.
Justement.
THIBAUT
Je boute d'abord le nez dessus, n'est-ce pas? Mais, s'il vous plait, monsieur, en vous chargeant de l'embarras d'une femme, ne vous déchargerez-vous point de sti de votre fille : aile est en âge d'être mariée; et quand une poire est mûre, si on ne la cueille, aile tombe d'elle-même, comme vous savez.
M. THOMASSEAT.
Je songe aussi à marier ma tille , et le mari que je lui destine devroit être ici; je l'attends de jour en jour.
TU I BAr T.
Et quel acabit de mari lui baillez-vous, s'il vous plait ? 8'il n'est pas à sa fantaisie , aile en prendra queuque autre avec sti - la ; et s'ils se trouvent deux maris pour un, hem, ça fera du grabuge.
M. THOMAS SE AD
Mariane est une iille bien e'ieve'e, qui fera toujours tout ce que je voudrai.
THIBAUT
Aile est une fille bien êleve'e ; mais aile est une fille, et j'ai queuque opinion qu'aile a queuque jeune drôle dans la fantaisie.
SCENE I. 2?i
M. TH^OMASSEAU.
Et qui t'a fait prendre cette opinion-là ?
THIBAVT.
Oh ! je suis un fute' compère , voyez - vous. Il viant rôder ici, depuis que vous y êtes, un jeune gars de Paris.
M. THO MASSE AL'
Et tu crois que c'est pour ma fille?
THIBAUT
Eh ! pargué oui ; c'est d'elle ou de moi qu il est amoureux.
M. THO MASSE AU
Comment, amoureux de toi?
THIBAUT
Dès qu'il me voit, il ne sait sur quel pied danser; il me fait plus de meines, plus de contorsions, plus de rëve'rences qu'à elle-même.
M. THOMAS SE AU
Tu ne sais ce que tu dis; tu perds l'esprit.
THI EAT'T.
Je ne pards point l'esprit. Acoutez : comme je sis dans la maison , il ne cherche peut-être qu'à faire connoissance; car pour avec mademoiselle Mariane, la connoissance est déjà faite.
M. THOMASSEAU.
Il a fait connoissance avec ma fille?
THIBAUT
Oh ! palsanguenne, oui. Ils l'avont commenfcée dès Paris , je gage, et ils la continuont ici pardessus les murailles.
M. THOMASSEATJ.
Par-dessus les murailles?
TH IBAUT.
11 est toutes les nuits , comme un hibou , dans la petite ruelle au bout du jardin.
M. THOMASSEAC.
TH IBAUT.
Et mademoiselle Mariane grimpe comme une chatte tout le long du treillis de lapalissade.
M. THOMASSEAU.
Eh bien ?
THIBAUT
Eh bian ! aile s'accote sur le haut de la muraille, et la chatte et le hibou jasont tous deux connue des maries.
M. THOMASSEAU.
Est-il possible.^
THIBAUT
11 faut bian qu'il soit possible, car je les ai vus.
M. THOMASSEAC.
Et ue les as-tu point entendus ?
SCÈNE T
THIBAUT
Oh , que si fait !
M. THOMASSEAU.
Et que disent-ils?
THIBAU T.
Tatiçué , de jolies choses! Allez ^ allez, ils avont la langue hian pendue; et si par aventure le jeune drôle viant à grimper aussi de son cote; enfin, que sait-on , la poire est mure, et les enfants de Paris aimont bian le fruit , prenez-y garde.
M. THOMAS SE AU
Tu as raison, je ne puis trop me hâter de la marier. Pour rompre le cours de cette intrigue, je m'en vais lui parler un peu, et savoir d'elle...
THIBAUT
Bon ! est-ce que vous croyez les filles assez sottes pour conter à leurs pères leurs petites fredaines ? elles ne sont , pargué , pas si mal apprises. Laissez-moi tout doucement li tirer les vars du, nez ; je la ferai bian donner dans le paiiniau , et je vous dirai tout , ne vous boutez pas en peine.
M. THOMASSEAL'.
Fais donc, Thibaut, et me rends un compte bien exact. C'est aujourd'hui qu'on m'a promis d'amener ma maîtresse; je vais, en me promenant, au-devant d'elle jusqu'au bois de Bou-
logne : toi, va faire un tour aux vignes, et vois si nos vendangeurs...
TH I B A.UT
Allez, allez, allez, monsieur, et laissez -moi faire. Je ne sais ce que ça veut dire , mais il m'est avis que j'ai plus d'esprit que monsieur Thomasseau. Oh ! pour ça , oui , j'ai meilleur jugement. Je ne suis pourtant qu'un paysan ; mais il y a vingt ans que je le sers et que je me moque de li, et il ne m'en feroit , morgue , pas accroire seulement un quart d'heure.
CLITANDRE, THIBAUT
C LIT AND RE
Vivrai-je encore long-temps dans la contrainte où je suis depuis quelques jours ?
THIBA UT.
Voilà notre amoureux.
CLITANDRE
Est-il possible que la liberté de la campagne et l'occasion des vendanges ne me fourniront point les moyens de m'introduire dans la maison de Mariane ?
Tll IBAUT.
Il a la mcine d'avoir bonne bourse , et notre
SCENE II
connoissance pourroit avoir de bonnes suites.
CLIT AM1RE
Si le jardinier encore étoii d'humeur un peu traitable ; mais c'est un maroufle.
THIBAUT
Il parle de moi.
CHTA>'DRE.
Le voilà lui-mêm.e.
THIBAUT
Il m'aperçoit.
CL IT ANDRE
L'aborderai-je?
THIBAUT
Oh! s'il s'en tient aux révérences, il n'y a rian à faire; je n'entends pas les meines.
C LIT ANDRE
Je suis votre serviteur, monsieur le jardinier.
THIBAUT
Je vous baise les mains, monsieur de la petite ruelle.
c LIT ANDRE.
Je suis découvert, tout est perdu.
THIBAUT
Comment vous en va? n'êtes-vous point enrhumé? Le vent de bise a soufflé cette nuit, et ça ne vaut rian ni pour la vigne ni pour les amoureux.
CLITASDRE.
Si VOUS étiez de mes amis , la bise m'incommoderoit un peu moins, monsieur le jardinier.
THIBAUT
J'entends votre affaire; je n'aurois qu'à vous ouvrir la porte et vous faire un bon feu dans mon taudis, vous y causeriais plus chaudement que dans la petite ruelle.
CLITASDRE.
Vous seriez un homme adorable, d'être un peu dans mes iute'réts.
THIBAUT
K'est-il pas vrai?
CLITASDRE.
Je vous devrois la vie.
THIBAUT
Oui-da; d'être comme ça les nuits dans cette petite ruelle, ça pourroit bian vous faire malade.
SCENE III
MARIANE
Quoi! Qitanflre, vous paroissez en plein jour ici? Si l'on vous voit dans le village... c L I T A >■ n R E
Ne craignez rien; la saison des vendanges y attire aujourd'hui tant de monde...
THIBAUT
Allez, allez, on n'y connoîtra pas à la racine ceux qui auront passé la nuit au clair de la lune.
MARIATÎE.
Ah, Thibaut!
THIBAUT
Je savons de vos fredaines, comme vous vovez.
M ARIANE
Je ne me plaignois que de votre peu de ménagement, je ne savois pas que votre indiscrétion...
c LIT ANDRE.
Je n'ai point parlé , belle Mariane...
THIBAUT
Oh ! parguenne, il ne m'a rian dit ; mais j'ai vu : et quand il seroit un tantinet jaseux, velà une belle affaire !
CLITAND RE.
Aurois-je tort de vouloir le disposer à nous rendre service, et de chercher les moyens de vou» voir plus souvent ?
THIBAUT
Et plus à son aise. 11 n'est, morjjuë, pas sot; il aime ses commodités , voyez-vous , et il n'a pas tort; il vaut bian mieux faire l'amour de plainpied dans la maison , que de haut en bas par-dessus la palissade.
CLI TANDRE.
Thibaut parle en homme de bon sejis.
MARI A> E
Oui; mais n avions-nous pas résolu que vous iriez passer les jours à Paris ?
CL IT ANDRE
C'est l'amour qui me retient ici.
M ARIANE
Que vous reviendriez toutes les nuits, et que vous engageriez, à force d'argent , le maître du bac à être discret?
CLITANURE.
Je n ai rien épargné pour cela, je vous assure.
THIBAUT
Oh ! il ne sonnera mot, il est bon homme; mais pour ce qui est de moi, je sis diablement babillard, je vous eu avartis.
ftl ARIANE.
jS'étions-nous pas demeurés d'accord que je parlerois à Thibaut de la passion que nous avons l'un pour l'autre.
SCENE III
CLIT ANDRE
Je craignois votre timidité, je vous l'avoue ; je songeois à vous pre'venir.
MARI ANE
N'étions-nous pas convenus aussi qu'il vous laisseroit entrer dans le logis?
CHTA>'nRE.
Oui.
M ARIANE
Qu'il nous recevroit dans sa chambre?
CL I TAN D RE
Vous avez raison.
MA RI ANE
Et qu'il ne parleroit de rien à mon père?
CL IT AND RE
Il est vrai, nous sommes convenus de tout cela.
THIBAUT
Oui : mais, morgue, de quoi est-ce que je suis convenu , moi?
MARI ANE
De rien encore; mais il faut bien que tu conviennes des mêmes choses que nous.
THIBAUT
Non,palsangué, je n'en ferai rien.
CL IT ANDRE
Ce sont des mesures que nous avons prises. 2. ^o
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THIBAUT
J'entends bian : mais je sis plus malaisé à gouverner que le maître du bac, je vous en avertis.
M ARIANE
Tiens, voilà une montre d'or que je te donne.
THIBAUT
Oh ! non , tatigué , je ne veux rian de vous.
M ARIANE
Comment donc?
THIBAUT
Quand il y a queuques frais à faire en amour , il faut que ce soit le monsieur qui paie, à moins que la madame ne soit vieille. Dans les villages d'autour de Paris , je savons les règles.
CLIT ANDRE
Je vous dis que Thibaut est un homme d'esprit . Tiens , voilà une bourse ; il y a dedans vingt pistoles , tu n'as qu'à l'ouvrir et prendre tout ce que tu voudras.
THIBAUT
Oh, monsieur!
C LIT ANDRE
Comment?
THIB.VUT.
il n'y a pointdenécessite de l'ouvrir, je la veux
SCENE m. 23i
CLITANDRE
Tu n'as qu'à la garder, je te la donne.
M ARIANE
11 est homme d'esprit , vous avez raison.
THIBAUT
Nous velà donc d'accord à présent, je serons trois têtes dans le même bonnet; acoutez, vous n'avez pas mal fait d'y fourrer la mienne.
M ARIANE
Nous pouvons compter sur ton zèle et sur ta discrétion ?
THIBAUT
Oh! pour cela, oui, la peste m'étouffe, je ne dis jamais rian : velà votre père qui va se remarier, par exemple ; il viant de me le dire , est-ce que je TOUS en ai parlé?
M ARIANE
Mon père va se remarier!
THIBAUT
Que cela ne vous chagrine point , il vous mariera itou. Il attend ici aujourd'hui son gendre et sa maîtresse.
CLITANDRE
Que nous dis-tu là?
THIBAUT
Pargué, ce qu'il m'a dit.
M AT. I ANE
Je VOUS en avois averti, Clitandre, vous ne m'avez pas voulu croire.
CL lï ANDRE.
Quelle apparenceque votre père vous fît épouser unlioiume que vous n'avez jamais vu, qu'il ne connoît pas lui-même?
MA RI ANE
C'est le fils d'un de ses anciens amis le bailli de Gisors : il y a près d'un an qu il me menace de ce mariage, et voilà ses menaces à la veille d'être accomplies.
CLITANDRE
Il faut en empêcher l'effet.
M ARIANE
Comment s'y prendre , Thibaut ?
THIBAUT
Il faudroit, pour bian faire , que vous épousissiez sti-ci , et que vous n'épousissiez point sli-là.
MA RI ANE
Oui, justement.
THIBAUT
Acoutez; ça est difficile, mais pourtant ça ne^t n'est pas impossible.
CLITANDRE
Ne pourrois-tu point nous aider à trouver quelque moyen?...
SCÈNE III
THIBAUT
Oh! pour ça, non; je n'y entends goutte. Mais, attendez. . , Eh ! oui. . . justement, velà votre affaire .
MARI AISE
Quoi?
THIBAUT
Ohl palsangué, vous êtes plus heureux que >a{jes; j'ai une couseine dans le village, qui sera bien notre fait.
CUT ANDRE
Comment?
THIBAUT
C'est un grosse madame, au moins, et ce sont les mariages qui avont fait sa fortune. Aile en a tant fait, et ça sans curé ni tabellion! aile n'y charche pas tant de façons ; aussi aile a la presse.
MARIA>E
Il extravague, avec sa coiisine.
THIBAUT
Non, morgue, je n'extravase point. Rentrez dans la maison seulement; j'allons ensemble charcher la couseine, et mettre les fers au feu : ne vous boutez pas en peine.
MARI AXE
N'épargnez rien, Clitandre, pour détourner le malheur qui nous menace, et songez que mon bonheur dépend entièrement du vôtre.
SCÈNE V
MADAME DUBLISSON, CLITANDRE.
THIBAUT
C LIT AN DUE
Comment! eh, c'est madame Dubuisson, je pense?
THIBAUT
Oui, justement; c'est son nom de Paris que sti-là ; et la grosse Gato , c'est son nom de village.
y M™e DUBUISSON.
Je ne me trompe point, c'est Clitandre.
CLITANDRE
Ma chère Dubuisson, que je t'embrasse !
M™^ DUBUISSON
Bonjour, cousin.
THIBAUT
Votre valet, couseine.
CLITA> DRE.
Que je suis heureux de te rencontrer dans ce pays-ci, ma chère enfant!
Mme DU BUIS SON.
Peut-on vous y i-endre quelque service?
THIBAUT
J'allions vouscharcher pourça, je vous l'araeiiois, et je ne savoispas que vous fussiais si bons amis.
mme DUBUISSO>'.
Eh, vraiment! c'est le neveu de madame Desmartins.
THIBAUT
De cette belle madame qui a été tout ce printemps cheuxvous?
CLITA>DRE.
Ma tante a passé le printemps chez toi?
M™e DUBUISSOX.
Elle y a été quinze jours ou trois semaines à prendre du lait, monsieur.
THIBAUT
Bon, palsangae,du lait! vous vous gaussez de nous : aile y prenoit bian de bon vin de Champagne , que de bian gros monsieux apportiont de Versailles. A la vérité', drès que son mari la venoit voir, aile étoit toujours malade; quand il n'y e'toit plus, tatigue', qu'aile se portoit bian! Oh! je ne m'étonne plus que vous soyais si fort amoureux, vous êtes de bonne race.
Mïne DUBUISSOK.
C'est un extravagant ; ne prenez pas garde à ce qu'il dit.
CLITAXDRE.
Ce sont les affaires de mon oncle, madame Dubuisson, ce ne sont pas les miennes.
THIBAUT
C'est bian dit, je ne sommes pas ici pour ça, j'y sommes pour notre compte.
Mme DUBUISSOK.
Ce ne sont pas les vendanges qui vous attirent à Surêne ; c'est l'amour qui vous y amène apparemment.
CLITA>DfiE.
Oui, ma chère madame Dubuisson, vous voyez le plus amoureux de tous les homu»es.
SCENE V
mme nUBLISSON.
?i."e3t-ce point mademoiselle Thomasseau à qui vous en voulez ?
THIBAUT
Ça n'est pas malaisé à deviner, puisque je sommes ensemble.
CLIT A>-DRE
C'est elle-même que j'adore.
Mme DU BUISSON.
Vous n'êtes pas seul ici pour elle ; il y a chez moi un de vos rivaux, je vous en avertis.
CLITA> DRE.
Un de mes rivaux?
^me BU BU ISSOX.
Et qui vient pour l'e'pouser même; il en a parole de son père.
CL1T\>DP.E.
C'est l'homme en question, ce gendre qu'il attend.
THIBAUT
Ça se pourroit bien ; il faut que ce soit li-même,
CL IT ANDRE
Ah, ma chère Dubuisson ! je suis perdu, si nous ne trouvons moyen de rompre ce mariage.
M"ie DU BUISSON.
Que faire pour cela ? Je le voudrois de tout mou
cœur. J'ai toujours été de vos amies, et je ne connois point ce nigaud-là : c'est un provincial que la maîtresse des coches m'a adressé, parcequ'il n'a point voulu d'abord aller chez son beau-père; il ne l'a jamais vu , non plus que sa maîtresse.
THIBAUT
Je savons tout ça.
Ne pourrions-nous point berner ce faquin-là ?
Mme DCBriSSOKl
C'est une figure assez bernable.
Le rebuter de son mariage, dégoûter de lui monsieur Thomasseau , et le renvoyer à Gisors avec les étrivières?
T H IB AUT
Morgue, que c'a été bian pensé !
Hjme nUBTISSON.
L'exécution est difficile. Votre Lolive n'est- il point ici?
CLITA.NDRE.
Non , je suis seul , et je n'ai personne.
M™« DUBUISSOK.
Mort de ma vie! nous aurions bon besoin de lui, c'est un joli homme, et notre provincial entre ses mains auroit été bien régalé.
SCÈNE V
THIBAUT
Bon, morgue 1 faut-il tant de façons ? Vous dites que c'est un nigaud , n'est - ce pas ? il y a aux Trois-Rois une vingtaine d'égrillards qui ne demaudont qu'à se divertir ; ils avont des musiciens, des ménétriers : ce sont de bons enfants qui avont la meine d'aimer à rire ; lâchons-les après ce benêt-là, ils le feront dësarter, sur ma parole.
j,ime DB BCISSO>".
Cela n'est pas mal imaginé; mais cela ne suffit pas.
THIBAUT
Je m'en vais toujours leux en parler, tout coup vaille; si cela vous duit, je les mettrons en besogne. Et venez-vous -y-en , monsieur ; vous en connoîtrez quelqu'un peut-être.
CLIT A> DRE
Je vais te suivre, tu n'as qu à m'attendre.
SCÈiNE VI.
MADAME DUBUISSON, CLITAJsDRE.
C LIT ANDRE
Oh çà, ma chère Dubuisson, je n'ai rien de caché pour toi. Je ne roule dans le monde depuis quelque temps que'par un excès de savoir-faire :
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les affaires de ma famille sont terriblement de'range'es, ce mariage-ci peut les re'tablir. J'aime Mariane, elle est riche, l'affaire est sérieuse ; il ne faut pas la manquer, tu seras contente.
jjme nv BUIS SOS.
Que pouvons-nous mettre en usage pour cela?
C LIT ANDRE
Commençons par e'carter le provincial, etga- .guons du temps.
M™e prBrissoîî.
Si nous avions quelque habile fourbe qui pût nous aider encore, je répondroi» bien... Oh! par ma foi, vous êtes ne coiffe', en voici un que le hasard nous adresse le plus à propos du monde.
SCENE VII. a4t
CL IT ANDRE
C'est un de mes intimes. Eh ! que diantre vienstu faire ici?
LORANGE.
Voulez-vous que je vous parle franchement? Je ne le dirois pas à d'autres ; mais à ma commère et à vous...
M^e DrBUISSO>'.
Il amène quelque petite grisette en vendange à Surêne, je gage.
LORANGE.
Non, parmafoi, je viens faire emplette de bon vin de Champagne.
C LIT ANDRE
Emplette de bon vin de Champagne à Surêne ?
LORANGE.
Oui parbleu; nous sommes plus de trente à Paris qui tirons nos vins de Champagne de ce pays-ci, et nous allons cheicher les vins de Bourgogne par-delà Étampes.
M™« DCETISSON.
Mon compère Lorange est de bonne foi , commf vous voyez.
CLITANDRE
Tu es un effronté' maroufle.
LORANGE.
Oh ! ne vous fâchez point ; vous ne buvez point a. 21
de ces bons vins-là, vous autres; on n'en donne qu à ceux qui les paient le mieux, et qui s'y connoissent le moins ; à de petits maîtres de Paris , par exemple, à des fdles de qualité' de leur connoissance, à des enfants de famille qui prennent à crédit, à des abbés qui font porter des soupers en ville : il faut bien que tout passe.
CLITANDRE
Tu en as bien fait passer l'anne'e dernière à ce petit homme-là...
LORA>'GE
Qui?
CLIT ANDRE
Ce petit homme à (jrande perruque, cet apprenti magistrat qui faisoit son cours de droit chez toi , et qui donne à présent des audiences dans l'amphithéâtre de l'Opéra.
LO RANGE
Je ne sais qui vous voulez dire.
jjnie Dr BUISSON.
Il y en a tant comme cela dans le monde, que monsieur de Lorange ne peut pas se souvenir qui c'est.
CI, IT ANDRE
Et commentgouverncr.-tu ce grand inutile, qui a l'air si déterminé, fjui attend que la j)aix soit faite pour se mettre dans les mousquetaires?
SCENE VII
LORANGE.
II me doit de l'ar^ijent, mais il se de'niaise. La peste 1 il soupe quelquefois chez la veuve d'un partisan qui a arrête ses parties.
Mme Dr Bris SON.
Cela est heureux, des parties arrêtées!
LORA>'GE
Quand il vous plaira, vous qui avez tant d'aventures, vous vous acquitterez de la même manière de huit cents francs (]ue vous me redevez.
CLITANDRF..
Moi? je ne t'en paierai que la moitié'; tu m'as fait boire du vin de Surêne.
MDie D13 BUISSON.
Nous avons affaire de lui , ne lui rabattez rien .
LORANGE.
Je me donne au diable; ce seroit conscience.
Mme DU BUISSON.
Qu'il nous aide à faire réussir votre affaire seulement, vous serez bientôt quitte, sur ma parole.
LORANGE.
Parbleu, de tout mon cœur; de quoi s'agit-il?
Mme nUBVlSSON.
Il s'agit de tromper un père, et de berner uli sot.
CLITAM) RE.
De me faire épouser une fille riche et jolie, et d'être payé de ce que je te dois.
LO RANGE
Il n'y a rien que je ne fasse, vous n'avez qu'à dire.
Mme DUBCISSON.
Voici votre rival, allez rejoindre Thibaut : vous avez tous trois de l'esprit, vous concerterez ensemble ce qu'il faudra faire ; et pour moi, je vous livre votre homme dans quelque panneau qu« vous puissiez lui tendre.
MADAME DUBUISSON, VIVIEN
aime DUBUISSON.
Vraiment, monsieur, vous avez là un petit domestique bien affectionne' et qui a bien soin de vos montures.
VIVIEN
Ah! bonjour, madame: c'est un petit gueux
dû pays que j'ai amené à Paris par charité, pour
le déniaiser seulement.
Mme DCBnSSON.
Cela est bien louable d'avoir ainsi de la charité pour vos parents.
VIV1E
Oh! il n'est mon parent que de fort loin. C'est le petit-fils de la fille d'un bâtard, qui étoit le fils d'une bâtarde de notre famille.
Mme DCBUISSON.
Voilà une belle généalogie!
VIVIEN
Vous voyez bien qu'il n'est mon cousin que du côté gauche. Nous peuplons beaucoup du côté gauche, nous autres.
Mme DUBUISSON.
Je vous €n féhcite.
VIVIEN
Cest pour m'empêcher de peupler comme ça que mon père m'envoie à Paris , et qu'il me marie de si bonne heure ; car je n'ai encore que trentehuit ans, afin que vous le sachiez.
M™* BVEUISSO».
C'est le bel âge pour se mettre en ïn^age.
VIVIEN
Comme il n'y a plus que moi de mâle légitime
SCÈNE IX
dans la maison de La Chaponnardière , on veut se dépêcher d'avoir de la race.
Mme DUBUISSON.
On a bien raison de ne pas laisser périr une si belle famille.
VIVIES.
C'est une des bonnes de la proA'ince, voyezvous; nous avons eu tout de suite quatre baillis de Gisors, et autant de médecins, tous de pères en fils : cela est beau, madame.
M"»^ DU BUISSON
Comment, beau ! je ne sache rien de plus noble. Monsieur Thomasseau sera bien heureux d'avoir pour gendre monsieur Vivien de La Chaponnardière.
VIVIEZ
Sa fille est-elle jolie, madame? J'aime les jolies filles.
M™e DUBCÏSSON.
Vous en jugerez par vous-même.
VIVIEN
Elle est sage, au moins? Car on dit qu'à Paris les filles sont diablement égrillardes.
M™e DCBTJISSOS.
Mais à Paris, comme dans votre famille, on peuple quelquefois du côté gauche.
MADAME DUBUISSON, VIVIEN; LORANGE
en naine.
LORANGE.
Bonjour, madame Dubuisson.
VIVIEN
Voilà une figure assez drôle.
M™« nu BUISSON.
C'est Lorange, je pense.
LORANGE.
On m'a dit que mon petit mari de Gisors e'toit chez vous, madame Dubuisson. Pourquoi ne me vient-il donc pas voir, cet animal-là? voilà un plaisant sot ! Oh! que je m'en vais lui apprendre à vivre !
Mme DUBUISSON.
Allons, monsieur, voilà votre maîtresse, saluez-la donc.
M™e DUBUISSON.
C'est mademoiselle Thomasseau , que vous venez épouser.
VIVIEN
Quoi ! ce l'est là?
SCÈNE X
Mme nxj BUIS SON.
Elle-même: abordez-la donc.
VIVIEN
Vous vous moquez de moi.
L ORANGE
Qui est cet original-là, madame Dubuisson?
Mme DUBUISSON.
C'est votre petit mari de Gisors, monsieur Vivien de La Chaponnardière, que je vous présente.
LOKANGE.
Ah! le plaisant visage ! 11 faut donc que j ëpouse ce gobin-là ? Quel animal ! quel brutal ! At-il une langue? sait-il parler, ce pauvre benêt?
VIVIEN
Elle est folle, madame: comme elle me traite!
Mme DU BUIS SON.
Les filles de Paris sont vives, comme vous voyez; et c'est bien autre chose quand elles sont femmes.
LO RANGE
Eh bien! me fera-t-il honnêteté'? me fera-t-il compliment? c'est une bûche, je pense: je ne veux point d'un mari comme celui-là , il ne remue non plus qu'une souche.
M^e DUB CISSON.
Elle a raison ; dêmenez-vous donc un peu , parlez-lui.
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VIVIEN
Que voulez-vous que je lui dise? A deux de jeu; si elle ne veut point de moi, je ne veux point d'elle. Adieu, mademoiselle Thomasseau. Holà, eh! Bastieu, bride nos bêtes.
LORANGE.
Non, monsieur de Gisors, non, vous ne partirez pas comme cela; il faut que vous voyiez mon papa Thomasseau auparavant : votre mine le rejouira , car elle est fort drôle.
VIVIEN
Parbleu, la vôtre est plus ridicule que la mienne ; je n'ai ni suros ni malandre.
LORANGE.
Vous êtes un peu tortu bossu : mais on vous redressera, ce n'est pas une affaire.
VIVIEN
Redressez-vous vous-même le corps et l'esprit avant que de parler des autres.
Que je me redresse, moi? moi, que je me redresse ? Que veut-il dire , cet impertinent-là , madame Dubuisson? Je lui pourrois bien donner de mon bâton sur les oreilles.
M«"e DUBUISSON.
Eh! mademoiselle, ne vous emportez pas; c'est un provincial, qui ue sait ce qu'il dit.
SCENE X
LORA>GE
Patience, patieuce, qu'il m'épouse; je le frot- . tcrai bien quand je serai sa femme.
VIVIEZ
Oh ! par ma foi , je lui permets de m'assommer si cela arrive.
SCÈiNE XI.
MADAME DUBUISSON, VIVIEN, LORANGE; THIBAUT ^ boiteux^ avec un manteau noir, et un emplâtre sur l'œil.
Ah! vous voilà, papa Thomasseau? Venezvous-en un peu morigéner votre geiidre ; il perd le respect, je vous en averîis.
THIBAUT
On viant de me dire qu'il est arrivé, et il m'est avis qu'il devroit être cheux nous.
LORANGE.
C'est un petit impoli , qui ne sait pas vivre ; ses (grossièretés me font quitter la place. Votre servante, madame Dubuisson ; jusqu'au levoir , monsieur de La Chaponnardière.
THIBAUT
Aile est un peu mièvre, parcequ'alle est jeune: mais en grandissant ça changera. Votre valet, notre gendre.
VIVIEN
Monsieur, je suis votre serviteur. Quoi! madame, c'est là monsieur Thomasseau? cel'estlà?
M^ue DUBUISSON.
Oui, lui-même, votre beau-père.
VIVIEN
Par ma foi, voilà une vilaine famille.
THIBAUT
Eh bian ! qu'est-ce ? à qui en avez-vous donc ? Comment se porte le bon-homme de père? est-il toujours aussi libartin , aussi ivrogne que de coutume?
VIVIEN
^lon père ivrogne !
THIBAUT
Vous li ressemblez comme deux gouttes d'iau, et l'an tht que vous ne valez pas mieux que li : mais ma fdle est une diablesse qui vous rangera, ne vous boutez pas en peine.
VIVIEN
Je n'y comprends rien, c'est une espèce de paysan que le beau-père.
M^e DUBUISSPN.
Oh dame ! la maison de Thomasseau n'est pas si noble que la vôtre, il y a bien à dire.
VIVIEN
Ouais!
SCÈNE XI
Le gendre n'est, morgue, pas content d'avoir fait le voyage.
VIVIEN
Ce n'est point avec ces gens-là (jue mon père a conclu mon mariage, assure'ment. Il y a quelque autre Thomasseau, madame.
jumc DU BUISSON.
S'il y en a, c'est donc, comme chez vous, du côté gauche ; mais les Thomasseau en ligne directe sont de Suréne, je n'en connois point d'autres.
SCÈNE XII
MABAME DURUISSON; CLITANDRE, en fcrefeur; THIRAUT, VIVIEN; LORANGE,
encore en naine.
LORA>'GE
Voilà mon cousin l'officier que j'amène voir mon prétendu.
CLITA> DRE.
Comment, têtebleu ! voilà un garçon bien fait et de bonne mine : par la eorbleu, il a bon dos pour porter le mousquet dans notre compagnie ! Jainibleu, que vous avez bien choisi, mon oncle! Serviteur, cousin.
as
VIVIEN
Cousin!... Je vous baise les mains, monsieur. Est-ce encore là un Thomasseau, madame?
5,ine Dr BUISSON.
Comment! c'est le chevalier Thomasseau, ce fameux, ce brave, officier aux gardes de son métier, anspessade de la colonelle, qui tue rr'guUèrement deux hommes toutes les sepiaines.
VIVIEN
Deux hommes toutes les semaines!
;^;iae DC BUISSON.
Oui, tout au moins; cela va bien là l'un portant l'autre.
VIVIEN
Miséricorde! où mon père m'a-t-il envoyé'? La vilaine famille !
C L r T A N n Ti E.
Parbleu, mon oncle, il faut que j'enivre le cousin pour faire connoissance.
THIBAUT
Oui-da : il faut bian commencer par queuque chose.
CL IT AND RE
Allons, ventrebleu, cousin! allons boire ensemble.
VIVIEN
Monsieur, je vous remercie, mais...
SCENE XII
CLITANDRE
Oh, par la sambleu! vous viendrez, car j'y ai regarde.
Je ne bois jamais , monsieur.
CLITANDRE
Mais vous fumez quelquefois, du moins?
VIVIEN
Oh! point du tout, je vous assure.
CLITANDRE
Maugrebleu l voilà un sot animal de cousin, il ne sait rien faire.
C'est un nigaud qui est frais ëraoulu de la province; mais vous me le de'gourdirez , cousin.
CLITANDRE
Ah, ah! palsambleu, je vousenre'ponds. Vous ne prétendez pas faire sitôt la noce , mon oncle?
THIBAUT
Non, palsangué! rian ne presse.
CLITANDRE
Il faut auparavant qu'il fasse trois ou quatre campagnes dans notre régiment : ne vous mettez pas en peine, je le ferai assommer, ou j'en ierai quelque chose.
VIVIEN
Trois ou quatre campagnes, moi! Ma chère madame!
Mme DUBVISSON.
Voilà comme le chevajier Thomasseau fait des recrues.
CLITAKDRE.
Allons , hé, marche à moi, cousin.
VIVIEN
Au secours ! à moi , Rastien ! miséricorde !
C LIT ANDRE
Comment, palsambleu ! vous faites rébellion?
VIVIEN
Ma chère madame, revanchez-moi.
M"ie DUBL'ISSON.
Faites ce qu'il vous dit, ne le mettez point en colère ; il n'a encore tué personne , et voilà bientôt la fin de la semaine.
VIVIEN
Ah! le maudit pays! le maudit pays !
LORANOE.
Donnez-moi la^main , mon petit mari ; ne vous faites point tirer l'oreille.
M™e DL'BL'issoN,n CUta » dre.
Voilà monsieur Thomasseau: tout est perdu.
SCÈNE XIII
MADAME DUBUISSON, MADAME DESMARTINS, ANGÉLIQUE, M. TIÏOMASSEAU.
jime DESMARTINS.
Eh! te voilà, madame DubuissonPj'ai fait mettre mon carrosse chez toi.
;^ime DUBriSSOX.
Apparemment, madame, monsieur Thomasseau m'ôte l'avantage de vous y donner un appartement.
Mme DESMARTINS.
Je me partage , madame Dubuisson ; j'ai passé tout le printemps chez toi,je viens passer chez monsieur Thomasseau les vendanges avec ma nièce, et en équipage de vendangeuses, comme tu vDis.
M. THOMASSEAU.
C'est bien de l'honneur que vous mefpiites , madame , et vous serez toujours la maîtresse de tout ce qui dépendra de moi.
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M"ie DESMARTIXS.
Il faut avouer que monsieur Thomasseau est la politesse et la galanterie même.
M. THOMASSEAU.
Ah, madame!
Hl™e DC BUIS SON.
Il a assez ve'cu pour savoir vivre. Mais, madame, cette jeune personne est donc votre nièce ?
M£"e DES M ART INS.
Oui, ma chère. Allons, ma nièce, saluez madame Dubuisson ; c'est une bonne personne , que vous ne serez pas fâchée de connoître dans la suite.
ANGÉLIQUE
Il suffit qu'elle soit de vos amies pour me donner bonne opinion de son mérite.
M. THOMASSEAU.
K'est-ce pas là une aimable enfant, madame Dubuisson ?
M™e DUBUISSON.
On ne peut l'être davantage.
M. THOMASSEAU.
West-il pas vrai? Oh çà, mesdames, voilà la maison de votre petit serviteur, nous y serons plus commodément qu'ici.
Je meurs d'impatience d'embrasser mademoiselle votre hlle.
MADAME DUBUISSON
Le pauvre monsieur Thomasseau est en assez bonne main : madame Desmartins et sa petite nièce le mèneront loin, s'il veut les suivre. Elles ne s'attendent pas à trouver Gjitandre en ce J^aysci : mais il est bon prince ; son rival et son amour l'occupent trop pour lui laisser le temps de songer à troubler la fête. Mais voici dëja le bonhomme; quelle confidence me veut-il faire?
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SCÈISE XV.
M. THOMASSEAU, madame DUBUISSON.
M. THOMASSEAU.
Olî çà , ma chère voisine , tu connois les daines qui sont chez moi?
Mme DUBUISSON.
Oui, monsieur: madame Desmartins, c'est la plus vertueuse personne du monde, sage, honnête, douce, complaisante, l'esprit bien fait, l'humeur enjouée, les manières engageantes. Je ne sais pas où vous avez péché cette connoissance-là ; mais vous avez fait là une bonne trouvaille.
M. THOMASSEAU.
Je choisis bien mes gens , dis ? n'est-il pas vrai ? Et sa petite nièce, qu'en dis-tu?
M»ne DUBUISSON.
Je ne la connoissois pas ; mais j'en ai ouï parler mille fois à s^ tante. C'est un petit modèle de perfection, c'est la sagesse en miniature, une fille élevée comme une princesse, un cœur de reine; elle possède elle seule assez de talents pour rendre une douzaine de filles des plus accomplies.
SCENE XV
M. T 110 MASSE AIT
Tu me ravis, madame Dubuisson, de m'en parler de cette manière.
Mme nu BUISSON.
Comment donc, monsieur? quel intérêt prenez-vous...
Je te prie de la noce, madame Dubuisson.
Quoi ! vous épousez la petite nièce ?
M. THOMASSEAU.
Oui , mon enfant : ne suis-je pas bien heureux?
^juie DUBUISSO".
Ah! que ce parti-là vous convient bien , monsieur! et que vous allez passer agréablement le reste de vos jours !
-M. THOMASSEAU.
Je t'en réponds. Je me défais de ma fille , et je l'envoie dans le fond de la province.
Mme DUBUISSO :T.
Quelle conduite!
MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, VIVIEN
VIVIEN, derrière le th entre.
A l'aide! au secours! à la force !
M. THOMASSEA.U.
Quel bruit confus est-ce là?
Mme DUBLISSON.
Ah ! monsieur de La Chapouuardière est e'chappë; nous allons voir de belles affaires !
Eh! par chanté, monsieur, madame, ayez pitié
de moi !
M. THOMASSEAU.
Qu'est-ce qu'il y a, monsieur? à qui en avezvous?
VIVIEN
Eh ! je n'en puis plus.
M™e DUBUISSON.
Voilà le {Tendre et le beau-père aux prises; allons avertir Clitandre des sentiments où monsieur Thomasseau est pour sa famille.
SCÈNE XVII
M. THOMASSEAU, VIVIEN.
M. THOMASSEAr.
Que vous a-t-on fait? qui étes-vous , monsieur?
VIVIE>-.
Je suis un honnête homme de Normandie, monsieur.
M. THO MASSE AU
De Normandie?
viviEy.
Oui, monsieur; et pour mes péchés je suis vejiu ici dans le dessein d'épouser la fille d'un monsieur Thcmasseau, qui est le plus grand coquin, le plus grand maraud...
M. THO MASSE AU
Comment donc, monsieur? prenez garde à ce que vous dites.
VIVIEX.
G'estla vérité, monsieur; il a une fille qui est la créature la plus maussade et la plus effrontée...
M. THOMASSEAU.
Monsieur!...
VIVIEZ
Et un coquin de couîiti qui est un homme à
pendi-e. C'est bien la plus tktestable famille que cette famille-là.
M. THO MASSE AU
Vous êtes un fripon et un insolent de parler de gens d'honneur comme vous faites, et je vous ferai dunner mille coups de bàtun, afin que vous le sachiez.
VI VI EX
Non, non, monsieur, ce n'est pas vous; je viens de le quitter, il est aux Trois-Rois avec sa fille et des soldats aux gardes.
M. T HO MASSE AU
Voilà un maraud qui a perdu l'esprit, ou qui vient ici pour in'insulter.
VIVIEN
Tenez, il est borgne et boiteux, monsieur Thomasseau : je viens de le quitter, vous dis-je.
M. THOMASSEAU.
II y a ici quelque chose que je ne comprends point.
SCENE XV
VIVIEZ
El sa fille a le visage de travers ; elle est bossue , naine, et boiteuse.
M. THOMAS SE AU
C'est une pièce qu'on m'a voulu faire.
VIVIEZ
Vous ave?, l'air d'un honnête homme , mfjnsieur ; je vous demande votre protection contre ces canailles-là.
:M. THOMAS» eau.
Il faut en rire maigre moi. Oui, je vous l'accorde. C'est quelque plaisanterie qu'on vous a faite : vous êtes nouveau de'barque en ce pays-ci; quelques e'gi'illards ont voulu rire à vos dépens et aux miens.
VIVIEN
Il y a de mc'chantes gens. Pour moi , monsieur, je suis sans malice.
S\. T HO MASSE AU
Je le vois bien. Oh çà , c'est moi qui suis monsieur Thomasscau, encore une fois.
VIVIEN
El moi, monsieur Vivien de La Chaponnardière.
M. THOMASSEAU.
Ma fille est jeune et belle, et n'est ni naine ni bossue.
VIVIEZ
En ce cas-là , je viens pour être votre gendre, et voilà une lettre Je mon père.
M. TIIO MASSE AU.
Je reconnois son seing et son écriture.
MADAME DUBUISSON, CLITANDRE, M. TIÎOMASSEAU, VIVIEN
MADAME DEBUISSON, h CUtandre.
Cela est comme je vous le dis: entrez dans le logis , votre tante et votre sœur y sont , et vous ne risquez rien.
CLITANDRE
Mais si ce gendre malotru...
Il ne le sera pas, je vous en réponds. Le voilà encore avec monsieur Thomasseau : entrez, voirs dis-je , et nous laissez faire.
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MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, VIVIEN
M™e DUBriSSON.
Eh bien ! avez-vous su ce qu'avoit cet houuéte monsieur, pour faire tant Je bruit?
M. THOMASSEAU.
C'est le fils d'un de mes amis, ma voisine, qui vient ici pour élre mon gendre.
VIVIEX.
Je vous le disois bien moi que le Thomasseau de tantôt n'étoit pas le véritable, et qu'il y en avoit quelque autre.
Mme DC Bris s ON.
Je vous félicite de l'avoir trouvé.
MADAME DUBUISSON, M. THOMASSEAU, VIVIEZ, THIBAUT
THIBATT.
Ail! VOUS velà, monsieur? n'avez-vous point vu par hasard une madame de Paris qui vous cherche ?
M. THO.M ASSE AU
Une dame de Paris? Que me veut-elle?
THIBAUT
Aile m'a dit de vous dire qu'aile veut vous dire queuque chose qu'aile dit qui est de conse'quence.
M. THOMASSEAU.
Quand elle viencha, nous saurons ce que c'est.
THIBAUT, en regardant Vivien.
Ah, ah, ah, ah!
VIVIEN, en se tournant pour voir de quoi rit
Thibaut.
Cet homme-là se moque de moi, je pense?
THIBAUT
Tatigué, que velà un drôle de corps 1 ah, ah. ah, ah, ah!
M. THOMASSEAU.
Te lairas-lu , maraud? c'est mon gendre.
SCENE XX
THIBAUT
x\h, ah, ah, ah ! comme il se gausse, couseine !
Mme D L- B U I s s O >'.
II ne se gausse point , c'est la ve'rite.
THievr T.
Quoi! c'est là ce mari qu'ous avez fait venir exprès pour mademoiselle Mariane?
M. THOMAS SE AU
Oui, lui-même; qu'en veux-tu dire?
THIBAUT
Morgue ! votre fille choisit mieux que vous : je me donne au diable, le gars de la petite ruelle vaut trente maris comme sti-ià; je vous l'avois bian dit qu'ils se trouveriont deux. Je m'en vais vous l'amener, vous varrez vous-même.
M. THOM AS.se AU.
Madame Dubuisson , vous avez un cousin qui devient bien insolent; je le mettrai dehors, si cela continue.
SCENE XXII
M"ie ni. BUISSON.
Eh, comment! c'est mademoiselle Duhasard, si je ne me trompe?
LOR A>GE
Oui, ma-chère madame Dubuisson, c'est moimême.
M. THOMAS SE AT
Tu cannois cette personne-là, ma voisine?
jjme DUBUISSON.
Vraiment oui ; c'est une de nos amies , une fort honnête fille, qui postule pour chanter .ofratis à rOpêra, afin de se faire connoître. Eh! qui vous amène en ce pays-ci , mademoiselle ?
LOR A NGE
Trois officiers de dragons de mes bons ami» m'ont engagée d'y venir eu vendanges; et comme j'ai su , par occasion , que monsieur Vivien de La Chaponnardière y étoit pour épouser la fille de monsieur, j'ai cru nepouvoir me dispenser de venir mettre empêchement à ce mariage.
VIVIEN
Mettre empêchement à mon mariage! et de <jael droit, madame?
LO RANGE
Comment! de quel droit, petit perfide?
M. THOMASSKAU.
Que veut dire ceci, mon gendre?
VIVIEN
Le diable m'emporte si j'en sais rien; je ne connois point cette créature-là.
LORANGE.
Tune me connois point, traître? Je te dévisagerai, si on me laisse faire.
i^jme Dr BUISSON.
Eh! ne vous emportez pas de la sorte.
Tu ne me connois pas? N'est-ce pas toi qui m'as mise dans mes meubles ?
Moi?
M. ÏHOMASSEAl.
Mon gendre!...
LOF. .VNCE.
Avant que je connusse ce libertin-là, ma réputation flairuit comme baume dans tout le quartier du Palais-Koyal.
3jme DUBCISSON.
Je vous le disois bien, elle a toujours pass» pour une fille fort sage.
LO RANGE
Si vous saviez, monsieur, comme il m'a attrapée!
Al. THOMAS SE AU.
Cela ne vaut rien , mon gendje; voilà de mauvaises manières.
SCÈNE XXII
VIVIEN
Je vous proteste, mon>ieur Thoraasseau...
LOUANGE
Tenez, monsieur, il venoit quelquefois chez une honnête marquise qui donne à jouer; il me vit, je lui plus; je le vis, il me plut.
M'ue DU BUISSON.
Il vous proposa quelques parties de plaisir?
LOR.VNGE.
Vraiment , nous soupâmes ensemble dès le soir même : il me fit boire tant de ratafia et tant manger de truffes! Oh! pour cela, l'argent ne lui coûte rien, il fait bien les choses.
Mme DU BUISSON,
Cet homme-là est d'une grande dépense, au moins.
M. THOMASSEAr.
Oui, cela n'accommode point un ménage.
aime DUBriSSON.
Il ne faut pas demander si le lendemain il alla vous rendre visite.
LO RANGE
Oui; madame; et deux jours après il m'envoya une tapisserie de brocaielle, un petit lit de damas feuille morte, avec la petite oie.
M. THO^IASSEAU.
Un lit de damas! cela est violent.
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VI VIEX
Si j'ai jamais vu cette coquine-là! si je sais ci que c'est que tout ce qu'elle dit!
LOR A XGE.
Oh! tu as beau nier, il faut que tu m'épouse ou que tu sois pendu.
Je vous épouserai,
moi r
L on ANGE.
Oui, parla ventrebleu, tu m'e'pouseras.
Mme DU BU ISS ON.
Ne vous tourmentez donc point, mademoiselle, vous vous ferez malade.
LOR ANGE
Ah ! je veux que cinq cents diables me tordent le cou, madame, si...
Voilà une effrontée carogne.
M. T HO MASSE AU
Allez, monsieur; vous devriez mourir de hon{( défaire des présents à des filles qui jurent comme cela.
SCÈNE XXIV
MADAME DU BUIS S ON, M. THOMASSEAU, CLITANDRE,. MARIANE, THIBAUT, VIVIEN, MADAME DESMARTINS.
ANGÉLIQUE
M. THOMASSEAU.
Approchez, ma fdle, approchez.
MARI A SE
Souffrez, mon père, que je me jette à vos genoux, pour vous conjurer instamment de ne me pas forcer...
Ne me priez de rien, ma fdle; l'affaire est conclue dans ma tête.
M ARI A>E
Ah, mon père!
M. THOMASSEAU.
Votre mariage est dëja rompu avec monsieur; c'est une affaire faite ; je ne veux point de débauché dans ma famille.
VIVIEN
Quoi ! vous croyez, monsieur Thomasseau....
M. T HO MASSE A r.
Voilà qui est fini, vous dis-je; j.' écrirai à votre père.
C LIT ANDRE
Oserois-je me flatter, monsieur...
M. THOMASSEAr.
Pour terminer quelque chose avec vous, monsieur, il faut savoir auparavant qui vous êtes.
CLIT ANnP.E.
Il ne sera. pas malaisé de vous en instruire, et voilà ma tante et ma soeur...
M. THOMASSEAU.
Vous êtes le frère de cette adorahle personne?
M>ne DESMAnTI>S.
Si vous êtes toujours dans le dessein d'épouser ma nièce, il faut consentir au bonheur de mon neveu, pour le faire consentir au votre.
SCENE XXIV
M. THOMASSEAU.
Sur ce pied-là, c'e=t une affaire faite, et nous serons bientôt d'accord.
VIVIEN
Eh! qu'est-ce donc? Me faire venir exprès de Gisors pour se moquer de moi?
LO R AN GE
Consolez- vous, monsieur, jeune et nigaud comme vous êtes, vous ne manquerez pas de bonne fortune.
(^On entend un bruit de hautbois et de musettes.)
M. THOMASSEAU.
Quelle musique est-ce là?
M™^ D L" Br ISSON.
C'est un petit bal de campagne que mademoiselle Duhasard a pre'paré pour monsieur Vivien, apparemment.
M. THOMASSEAr.
Comment donc ?
j^jme nu BUISSON.
Comme fille postulante d'ope'ra, il faut bien qu'elle donne un plat de son métier à la compagnie^
LO RANGE
Et comme maître de l'Epe'e-de-Bois , si vous voulez, je ferai le festin des deux mariages.
M. ÏHO MASSE AU.
INIademoiselle Duhasard est un cabaretier?
LORAKGE.
Fort à votre service.
VIVIEN
Je vous le disois bien, moi, qu'on me faisoit pièce.
LO RANGE
Sans rancune, monsieur Vivien; nous vous avons empêché de vous marier, ce n'est pas vous rendre un mauvais office. Allons, gai, messieurs de la symphonie, honneur à monsieur Vivien et à nos vendanges.
(Plusieurs vendan^jcurs et vrndan{;euses, précèdes de quelques hautbois et duue musette, entrent en dansant. )
PREMIER VENDANGEUR
Amis vendaiigeux, Ayons le coeur joyeux , J'avons les vendanges nouvelles, Qui sont des plus belles, Nargue du vin vieux.
Amis vendangeux.
Ayons le cœur joyeux.
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LE COEUR répète:
Amis veodan^eux, Ayons le cœur joyeux.
SECOND VENDANGEUR
Darlu , Rousseau , Fitte , et Forelle, En avont dans l'aile Avec leur vin vieux.
Amis veudangeux, Ayons le cœui- joyeux.
LE c H OE u R répète :
Amis vendaugeux, Ayons le cœur joyeux.
PREMIER VENDANGEUR
Serviteur à monsieur Vivien De La Chapounardière.
(Tous les acteurs et actrices de la comédie et du divertissement font la révéreuce à monsieur Vivien, en répétant:)
Serviteur à monsieur Vivien De La Chaponnardière.
PREMIER VENDANGEUR
Qu'il est docile, et qu'il prend bien Le bon parti dans cette affaire!
Serviteur à monsieur Vivien
De La Chaponnardière.
LE CHOEUR répète:
Serviteur à monsieur Vivien
De La Chapounardière.
(Deux vendangeurs et deux vendangeuses dansent une entrée grotesque.)
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SECOND VENDANGEUR
Morgue, morgue, point de mélancolie, J'ons bon vin et femme jolie, N'est-ce pas pour vivre contents?
Tout ce qui peut me chagriner l'ame, J'ous «iu vin nouviau tous les ans, Mais j'ons toujours la même femme.
( Entrée- d'un sabotier seul. )
•Mtne DESMARTixs, vêtiie en vendangeuse, chante. Amants, qui venez en venclauge , L'Amour ne trouve point étrange Qu'au dieu du vin vous fassiez votre cour. Dans une heureuse intelligence Ces dieux se serveut lour-à-tour.
L'Amour aide à Bacchus, et, par reconnoissance, Bien souvent Bacchus avance Les affaires de l'Amour.
(Un paysan danse une entrée comique avec Angélique, qui est vêtue eu vendangeuse.)
SECOND VENDANGEUR
Les plus habiles vendangeuses, Quoi qu'ordonne le dii u du vin.
Ne sont jamais assez soigneuses Pour bien cueillir tout le raisin.
Mais aux vendanges de Surêne,
Avec les jeux et les ris,
Le di -u des am urs amène Des grapiUeuses de Paris.
(Un grand benêt de paysan danse seul d'une manière niaise; quand il a fini, madame Desmartins s'avance au bord du théâtre, au milieu des deux vendangeurs: ils chantent les couplets suivants, que tous les acteurs et actrices de la comédie et du divertissement répètent en chantant )
PREMIER VENDANGEUR
Profitez bien, jeunes fillettes, Des moments faits pour les amours:
Quand on a passé ses beaux jours, Adieu paniers, vendanges sont faites.
Mme DESMARTINS.
Cachez bien les faveurs secrètes, Amants, dont vous êtes comblés; Sitôt que vous les révélez, Adieu paniers, vendanges sont faites.
SECOND VENDANGEUR
Il faut savoir en amourettes Se saisir des tendres moments:
Pour les trop timides amants, Adieu paniers, vendanges sont faites.
PREMIER VENDANGEUR
Faites bien vos marchés, grisettes, Avant (ju'aimer les grands seigneurs; Sitôt qu'ils ont de vos faveurs," Adieu paniers, vendanges sont faites.
(Tous les acteurs et les actrices rentrent en dansant et enchantant; et madame Desmartins, qui demeure seule sur le théâtre, adresse à l'assemblée ce dernier couplet:)
Défiez-vous de ces coquettes
Qui n'eu veulent qu'à vos écus;
Sitôt que vous n'en aurez plus,
Adieu paniers, vendanges sont faites.
COMÉDIE EN UN ACTE
Représentée pour la première fois le 3i octobre
PERSONNAGES
M. GRTMAUDIN , procureur.
LÉPINE, filleul de M. Grimaudin.
LE MAGISTER
ANGÉLIQLT:, fille de M. Grimaudin.
Madame LA ROCHE, domestique de M. Grimaudin.
M. DE LA PARAPHARDIÈRE, greffier.
Madame PÉRINELLE, bourgeoise.
CLITA?sDRE, capitaine de cavalerie.
M. MAUGREBLEL, fils de M. Grimaudin.
MARTINE, paysane.
COLIN, petit paysan.
LE BARBIER du village.
LA MEUNIERE.
LE MAGISTER, LÉPINE
LE M\GISTER.
Non,palsangueiine,vou:; avez beau dire, monsieur de Lépine, je ue saurois m'accoutuiuei- à 8ti-là.
Mais qu'est-ce que cela vous fait, monsieur le magister? puisqu'il faut que nous ayons un seigneur une fois, que nous importe qui le soit?
LE MAGISTER
Que nous importe? M(jr{>,ué! ça est honteux que le cousin du meunier de Rougemare, monsieur Grimaudin, deviaiine seigneur du village de Gaillardin : je ne puis avaler cette pilule-là.
LEPINE.
C'est un honnête homme, qui a gagne' du bien, et...
LE MAGISTER
Un procureur honnête himmie, et qui est devenu riche encore ! en vêla une belle marque !
LÉ PI NE
Il a des amis, détonnes connoissances, et nous nous trouverons bien de sa protection.
LE MAGISTER
Li? il nou^fera des procès à tous tant que je sommes : mais, morgue', je m'en gausse; je sommes quatre ou cinq dans le village qui li taillerons de la besogne, sur ma parole.
L ÉPI NE
Et que ferez-vous ?
LE MAGISTER
Ce que je ferons? Il n'est, morgue, pas plus gentilhomme que nous : je sis collecteur, moi, Dieu marci, cette année; palsanguenne, j'aurai le plaisir de inettre notre nouveau seigneur à la taille.
Qu'est-ce que cela produira ?
LE MAGISTER
Que je le ferons enrager, et s'il ne veut avoir la paix , il a de petits droits que je li ferons pardre. Oh! je ne nous mouchons pas du pied, afin que vous le sachiais.
L ÉPI NE
Vous êtes un honune entendu et entreprenant , je vois bien celi.
SCÈNE I
LE MAGISTER
Morgue , vous avez itou un peu d'esprit ; gohergeons-nous ensemble de ce cousin de meunier, qui viant être notre seigneur maugré que j'en ayons.
L ÉPI NE
Mais je ne puis avec bienséance , moi...
LE MAGISTER
Quoi: parcequ'il vous a fait procureur-fiscal? Parguenne, il vous a baille' là une belle charge! Acoutez : il n'y a que deux mots qui sarvent ; vous êtes nouveau venu dans le village aussi bien que li, ne vous brouillez point avec les habitants.C'est un petit avis que je vous baille, vous y ferez vos petites réfle.xions. Votre valet, monsieur de Lépine.
SCÈNE III
M. GRIMAUDIN, LÉPINE.
M. GP.IM AUniN.
Eh bien, mon pauvre Lepine , je suis sur mes terres, etinevjilà pourtant, en dépit de l'envie, propriétaire du château et de la seigneurie de Gaiilardin.
LÉpi^E.
Et à fort bon marche', n'est-ce pas? On ne vous rapportera ni argent faux ni vieilles espèces du paiement que vous avez fait?
M. G RI M AUDI N
Oh ! pour cela , non , je t'en reponds ; je me la suis fait adjuger pour les frais d'une instance que j'ai eu l'esprit de faire durer dix-sept ans, et le fond du procès n'est pas jugé encore.
LÉPINE
Quelle bène'diction ! Vous tirerez encore de là de bonnes nippes.
M. GRIMAUDIN.
Je l'espère. Quand des gens de notre profession ont mi peu d'honneur et de conduite, ils font de bonnes maisons en bien peu de temps, n'est-il pas vrai?
SCÈNE III
LÉ FINE
La peste ! Oui. Vous autres, procureurs de cour souveraine, vous avez souvent de bunnes occasions : mais un pauvre dial)le comme moi...
M. CP. IMAUDIX.
Laisse-moi faire, j'achèverai ta fortune; va, quoique je n'eusse encore ces terres-ci qu'à bail judiciaire, quand tu revins de Flèjndre l'année passe'e, j'ai trouvé le moyen de t'en faire le procureur fiscal: m'en voila maintenant seigneur, par la grâce de Dieu et du Chàtelet ; tu es mon filleul , tu as de bons principes ; je te pousserai ; tu iras loin, sur ma parole.
L ÉPI SE
Il ne tiendra pas à moi que je ne fasse quelque chose dans la robe , j'ai des inclinations àrdmirables.
M. GRIMATTDIN.
Sur ce pied-là, je veux, avant qu'il soit dix ans, que tu aies une petite terrre.
LÉ PI>E
Je vous suis bien obligé, mon parrain.
M. G RI M AU DIX
Il y a peu de mes confrères qui en puissent faire autant.
LÉPIKE.
Il n'y en aura jamais qui fasse son chemin si promptement que vous; et si ils aiment à aller vite ces raessieurs-là.
M. GRIMAUDIN.
J'en attends ici trois ou quatre, que j'ai prie's de me venir voir avec leurs familles pendant les vacances.
LÉPINE
Vous ne manquerez pas de compagnie.
M. G RI mat: DIX.
Je veuxles régaler de manière à les faire crever de de'pit.
LÉl'INE.
Ils seront tous bien fâchés de vous voir faire si bonne figure.
M. GRIMAUDIN.
Je le crois comme cela.
LÉPINE
N'est-ce pas aujourd'hui que vous faites la cérémonie de prendre possession?
SCÈNE m
que tout le villa^^e se mît sous les armes; j'aime à faire parler de moi.
LÉPIXE.
C'est la folie de tous les grands hommes.
M. GRIMAVr)I>.
Que je vais vivre heureux! Je suis veuf premièrement.
LÉ PI NE
Oui; mais vous avez deux grands enfants.
M. GRIMACDI>'.
Bon ! le garçon s'est fait soldat, il n'oseroit revenir; et', Dieu merci, c'est un fripon, que je suis en droit de déshériter, et de ne jamais voir.
LÉPI>'E.
Cela est bien heureux.
M. GRIMAUDIX'.
Et pour la fille, c'est une coquine qui ne vaudra pas mieux que son frère. Je veux la marier à un vieux greffier , dont je suis sur qu'elle njs voudra point ; et je la gênerai tant , je la gênerai tant, qu'elle fera quelque sottise qui m'autorisera à la mettre dans un couvent. Oh! j'ai des vues bien judicieuses.
LÉPINE
Oh ! pour cela, vous êtes né coiffé d'avoir des enfants qui secondent si bi<?n vos bonnes intentions.
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M. grimât: DIX.
Tout conspire à mon bonheur , et je m'en vais avoir le jilaisir de faire la fortune d'une personne que j'aime.
LÉ PI NE
Vous êtes amoureux?
M. GRIMAUDIN.
Oui, mon enfant. Est-ce que madame La Roche lie t'a parle de rien?
Vous voulez épouser madame La Roche?
M. GRIMAUn!>-.
Epouser madame La lloche !Tu rêves, je pense.
LE FIXE
Pourquoi non? Pour l'acquit de votre conscience peut-être. Il y a lonj;- temps qu'elle est votre gouvernante; et depuis la mort de la défunte, il n'est pas que vous ne lui ayez promis quelquefois...
M. GRIMAUDIN.
Cela étoitbon quand je n'étois que simple procureur; mais à présent...
LÉ PI NE
Ah! le petit inconstant, qui change avec la fortune !
M. «RIMAUDIN.
Je veux, te la faire épouser, à toi; laisse - moi
SCKXE III. 2g3
ménager cela. La voici. Je vais sur-le-champ lui proposer...
LÉPINE
Non, non, mon-paiTain; si le cœur m'en dit, je ferai ma proposition moi-même.
SCÈNE IV
MADAME LA ROCHE, 3L GRIMAUDIN, LÉPI^^E.
M™e LA ROCHE.
Qu'est-ce que c'est donc, monsieur? Est-ce vous qui faites venir ici une compagnie de ^ens d'armes, pour prendre possession de votre terre avec plus d'e'clat?
M. GRIMAUni>'.
Comment donc ? que veux-tu dire ?
M™e LA ROCHE.
Ils sont plus de cinquante hommes à cheval , qui logeront cette nuit dans le village : ils disent qu'ils se sont de'tourne's de trois lieues pour passer par ici.
. M GRiMArni>-.
Ils prennent bien de la peine; et pourquoi ne vont-ils pas leur chemin?
LÉrl NE.
C'est quelque otticier de votre connois^ance,
apparemment, qui vient vous rendre visite pour honorer votre prise de possession.
M. GRIMAUDIN.
Oui; rtiais il ne falloit pas qu'il vînt avec tant de monde.
U^^ Là ROCHE.
Venez donc voir ce que vous en ferez; ils veulent mettre leurs chevaux dans le château, parcequ'iln'y a pas assez d'e'curies dans le village.
SCE>,'E V
MARTINE
Deux carrosses tout pleins de madames , et une charretée de procureux, qui venont d'arriver dans la cour de la farme. Ils sont péle-méle avec de (p'ands soudarts , qui caressent les femmes et qui battont les hommes. Ils disont tretous que vous leur faites pièce.
M. ORIMAinl^t.
Mon pauvre filleul !
LÉPI> E.
Vos petits états sont mal policés, mon parrain; il y faut mettre ordre.
M™e LA. ROCHE.
Il n'y a point de temps à perdre.
M. GRIMAUD
Tu as raison : je m'en vais leur faire donner assignation par mon sergent à ce qu'ils aient à se retirer et à en venir par-devant le bailli dans la huitaine, avec protestation de les prendre à partie en leur propre et privé nom, en cas de désordre.
LÉPI>E.
Leur signifiant que vous êtes procureur , n'estce pas? •
M^ie LA ROCHE.
Eh, monsieur! vous n'y songez pas; ces. gensla jetteront votre sergent dans le puits , et ils met-
Iront le feu à la maison ; c'est moi qui vous le dis.
M. GRIMADDIX.
Mais voilà qui est extraordinaire, des cavaliers dans ce village-ci; ce n'est point un passage de troupes.
LÉPIX E,,
Il y a là-dessous quelque chose que je ne comprends pas bien : je m'en vais voir un peu ce que cela veut dire, et je viendrai vous en rendre compte; laissez-moi faire.
M. GRIMAUniN.
Oui, c'est bien dit; parle aux gens de guerre , et je m'en vais recevoir les gens de robe.
SCENE VII
vilain greffier que je t'ai dit qui me venoit voir quelquefois au couvent, et qui faisoit tant le ra-. douci...
M"»P LA ROCHE
Je n'en ai pas doute' non plus que vous. Il est amoureux de vous, sans contredit.
ANGÉLIQUE
Son amour est autorise de l'aveu de mon père, et il vient ici pour m'ëpouser : le voilà qui arrive.
Mme Li ROCHE.
Gela ne se peut pas. Il est vrai pourtant que votre père est assez fou ; mais il ne l'est point assez pour...
Quel homme, ma chère madame La Roche!
Avec quelle duretf- il en a toujours agi avec mon frère et avec moi! J'ai bien à me plaindre de la nature, de m' avoir donne' pour père...
^ime Lx ROCHE.
Mon Dieu! ne vous plaignez point si foit; il n'est peut-être pas tant votre père que vous vous l'imaginez; et la défunte... haste : le bon-homme mérite aussi d'avoir des héritiers de contre-bande.
AXO ÉLIQUE.
Je te l'ai déjà dit, madame La Roche, son dessein est de me persécuter pour m'obliger, comme mou frère, à prendre un parti.
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M™e L^ ROCHE.
Oli ! je ne vous crois pas d'humeur à vous enrôler, quelque chose qu'il puisse faire.
A>'GÉL1QU E.
Il veut que je fasse quelque extravagance, te dis-je.
M™e LA ROCHE.
Eh bien , faites ; ce sera sa faute ; et s'il ne faut que cela pour le contenter, je ne vois pas que la chose soit bien difficile.
ANGÉLIQUE
Que tu es extrava.<jfante !
M"ie L^ ROCHE.
Point ; je vous parle se'rieusement. A la vérité, je comprends bien que , comme vous êtes peu entreprenante, vous ne hasarderez jamais la chose toute seule, et qu'il vous faut un associé.
ANGÉLIQUE
Ah, ma chère madame la Roche!
M™e LA ROCHE.
Vous soupirez? Votre associé est tout trouvé, je gage; ce n'est plus que la résolution qui vous manque. Je vous en donnerai, moi, ne vous mettez pas en peine.
ANGÉLIQUE
Il n'y en auroit point que je ne fusse capable
SCÈNE VII
de prendxe , si je voyois jour à ne les pas prendre inutilement.
M»ne L A^ ROCHE.
Qu'est-ce à dire, inutilement? Vous appre'hendez qu'on ne veuille pasde vous? Allez, allez, les jeunes gens d'à présent ont beau être ridicules et s'en faire accroire, il n'y en a point qui poussent la sottise jusque-là.
ANGÉLIQUE
Ah! qu'il y a peu de solidité dans le cœur des hommes, ma chère enfant!
M™"' LA ROCHE
Est-ce que vous y avez déjà été attrapée?
AKOÉLIQUE.
Non, vraiment; je ne m'en plains pas , mais...
]M™e LA ROCHE.
Vous ne vous en plaignez pas; mais vous avez sujet de vous en plaindre, peut-être ? Allons, allons, dites-moi franchement vos petites affairée": vous avez quelque godelureau dans le cœur ou dans la cervelle, sur ma parole.
ANGÉLIOTE.
Hélas! non, c'est un jeung officier, qui venoit au couvent où j'étois, voir une de ses parentes.
M™e LA ROCHE.
Ah, ah! ce jeune officier-là est bien fait, je (îagc?
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ANGÉLIQUE
Tout ce qu'on peut l'être.
Mme L^ KOCHE.
Il a de l'esprit?
ANGÉLIQUE
Au-delà de 1 imafji'.iatiun.
M»ne L^ ROCHE.
Vous vous aimez ?
ANGF,L IQEE.
Kous avions fait partie pour cela; mais il est parti pour l'année. On m'a fait sortir du couvent ; j'ignore où il est; il ne sait ce que je suis devenue; je n'ai point de ses nouvelles.
M™e LA ROCHE.
Voilà une partie d'amour assez dérangée, à ce qu'il nie semble; et je ne vois pas que nous la puissions renouer assez à temps pour rompre celle du greffier : vous verrez qu'il en faudra faire qnelque autre.
ANGÉLIQUE
oïl ! pour cela , non : mais si celle que je te dis se truuvoit faisable...
Mme LA. ROCHE.
Voici la femme du substitut, madame Perrinelle.
ANGÉLIQUE
Ce fïrelHer de malheur est avec elle.
LES VACANCES, 3oi
SCÈrs^E VIII.
MADAME PERRI^sELLE, LE GREFFIER, ANGÉLIQUE, madame LA ROCHE.
^ime PEPRINELLE.
Qu'est -ce que cela veut donc dire, madame La Roche? Ah! voilà aussi mademoiselle Angélique Grimaudin. Vraiment , vous avez un plaisant original de père; inviter d'honnêtes gens à venir le voir dans un château dont il n'est pas le maître, et où. le roi met garnison de gens d'armes 1
LE GREFFIER
Et une garnison insolente, qui manque de respect à madame Perrinelle !
^me PERRINELLE.
Oui, des coquins qui ont l'audace de donner des croquiguoles à monsieur le greffier !
LE GREFFIER
Oh! ils n'y ont pas osé venir plus de trois ou quatre fois, et je leur ai bien dit que si cela conliauoit...
Mme L^ ROCHE.
Si vous leur aviez parlé d'abord un peu ferme. ..
LE GREFFIER
Je ne prenois pas garde à moi dans les rom- 2. 26
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mencenients; je ne songeois qu'à madame Perrinelle. Quand on est avec des femmes...
^jme PERRINELLE.
Ces brutaux-là n'ont non plus de considération pour le beau sexe...
LE GREFFIER
Ils vous trouvoient jolie. La peste! au retour d'une campagne, ces drôles-là ne s'embarrassent non plus de honnir une femme de robe...
M™e PERRI>'ELL-E.
Ils ont du goût dans leur brutalité; c'est dommage qu'ils manquent de savoir-vivre.
LE GREFFIER
C'est la faute de monsieur Grimaudin,de n'avoir pas prévu...
M™e PERRIXELLE.
Patience, patience! je ne lui laverai pas mal la tête.
A>"GÉLIQUE.
Vous n'avez donc point encore vu mon père, madame?
Hjiue PERRINELLE.
Non, mademoiselle Grimaudin.
ANGÉLIQUE
Je vais le faire chercher, madame Perrinellf.
Hjme PERRIAELLE.
Vous me ferez plaisir,mademoiselle Grimaudin.
SCENE VIII. 3o
Il viendra vous recevoir comme vous le méritez, madame Perrinelle.
jjime PERRINELLE.
Je m'y attends bien, mademoiselle Grimaudin.
ANGÉLIQUE, s'eii allant.
Ne vous impatientez pas, madame Perrinelle.
Mme PERRINELLE.
Ce sont mes affaires, mademoiselle Grimaudin, ce sont mes affaires.
M™« LAROCHE
Je vous donne le bonjour, madame Perrinelle.
MADAME PERRINELLE, LE GREFFIER
jume PERRINELLE.
C'est donc là la petite créature que vous vous destinez à e'pouser, monsieur de La Paraphardière?
LE GREFFIER
Oui, madame : qu'en dites -vous? comment vous seml)le-t-eile?
M™« PERRINELLE.
Fort ridicule, fort laide, fort sotte, fort béte, et fort impertinente.
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LE GREFFIER
Madame...
Mme PERP.IXELLE.
La petite insolente ! ^ladame Perrinelle par-ci, madame Perrinelle par-là. Elle a peur que j'oublie mon nom, je pense.
LE GREFFIER
C'est un enfant , madame; il ne faut pas prendre ^arde...
^jme PERRINELLE.
Mais je voudrois bien savoir où cela peut prendre tout l'orgueil dont cela est pétri? Quoi! parceque son père, que j'ai vu petit clerc chez mon oncle l'auditeur, au sortir de calo«tin, a trouvé le secret de s'approprier un mauvais château, qui, dans le fond, n'est pas grand'chose ?
LE GREFFIER
]\on, vraiment, cela ne me paroît pas si joli que je l'avois ouï dire.
M™e PERRINELLE.
Fi! ce ne sont que des masures. Vous avez vu ma petite maison de Clignancourt?
LE GREFFIER
Si je l'ai vue? Il n'y a ni cour ni jardin; mais à cela près, pour une maison de campagne, c'est bien la plus jolie chose...
SCENE IX. 3o
Mme PERRI>"ELLE.
N'est-il pas vrai? Quelle vue ! C'est ma folie , à moi, que la vue.
LE GREFFIER
Vous avez bien raison, il n'y a rien de plus nécessaire à la campagne. Et dites-moi un peu, n'étes-vous pas venue chez moi au pré Saint- Gervais?
M»ne PERRISELLE.
Oh, tant de fois! J'étois si fort amie de la défunte !
LE GREFFIER
C'est un petit endroit bien troussé, n'est-ce pas? Je n'y ai guère qu'un demi-arpent d'enclos; mais cela est ménagé, cela est ménagé : voilà ce qu'on appelle des maisons de campagne!
Mme PERRISELLE.
Assurément. ISIais des bâtiments du temps du roi Guillemot, comme celui-ci! Oh! ce que j'en ai déjà vu ne me plaît point du tout.
LE GREFFIER
Voici monsieur Grimaudin , madame.
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SCÈNE X
M. GEIMAUDIN, LE GREFFIER, madame PERRINELLE.
M. C RIMAUDIN.
Eh! à quoi vous arausez-vous donc? Toute la compagnie est en. peine de vous. Il y a déjà de ces messieurs à la chasse, des dames dans le parc, le reste joue à l'hombre dans la salle de mon château; et vous voilà encore ici, vous autres?
LE GREFFIER
Ma foi , monsieur Grimaudin , nous avons trouvé, en arrivant, une compagnie qui nous a effarouchés , franchement.
M™e PERRIXELLt.
Vous avez la de vilains h6te"s , si vous voulez qu'on vous le di?e.
y]. GRIMAUDIN".
Ce sont des troupes du roi qui passent sur mes terres, madame; je ne puis me dispenser de les recevoir. Entre seigneurs hauts justiciers, on est obligé à certains devoirs l'un envers l'autre. Je relève de lui, au moins.
LE GREFFIER
Je le crois bien vraiment.
LES VACANCES. So-
SCÈNE XL
M. GRIMAUDIN, madame PERRINELLE, LÉPI^'E, LE GREFFIER.
LÉ PI NE
Ah, monsieur! voici de belles affaires.
M. GRIMAUDIN.
Gomment donc?
LÉPIN E.
Vos gens de justice ont bien pris leur temps pour vous venir rendre visite !
M. Or.IMArDIN.
Qu'est-il arrive?
LÉPINE
Trois de ces messieurs avoient pris des fusils pour aller tirer du côté du petit bois.
M. GRIMAUDIN.
Je sais cela , eh bien ?
LÉPINE
Cinq ou six de ces égrillards, avec le maréchal des logis, les ont rencontrés.
LE GREFFIER
Ils ne les ont pas insultés, peut-être?
LÉPINE
Oh! non, monsieur; de toute la compagnie il
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n'y a eu que votre visage qui leur a dépUV
M™e PEP.V. I>ELLE.
Ils leur ont ote' leurs fusils, peut-être?
LÉ PI NE
Non , madame , ils ont chassé avec eux-mêmes, et ils leur ont trouvé tant de dispositions, l'air si noble, les armes si belles , qu'ils disent que ce seroit dommage de ne pas mettre en œuvre de si bons hommes; ils les ont enrôlés, et à l'heure que je vous parle...
M™e PERP.IXELLE.
Comment, enrôlés?
Oui vraiment; il n'y a pas de milieu, il faut qu'ils marchent.
LE GREFFIEP..
Cela est épouvantable.
M. GP. IMAVDI.N.
Ce sont des pièces qu'on me fait.
jime PERBIISELLE.
Cela me paroît comme cela, oui; mais il n'y a pas de plaisir à être exposée...
LES VACANCES. Soj
SCÈiSE XII.
MADAME LA ROCHE, M. GRIMAUDIN, LÉPINE, MADAME PERRINELLE, LE GREFFIER
Mme LA ROCHE.
Eh , monsieur ! quelle misère est-ce là ? on n'est pas en sùretë dans votre maison.
M. GRIMATfniN.
Est-il encore arrivé quelque chose de nouveau ?
M'oe LA ROCHE.
Oui vraiment. Venez en empêcher les suites, s'il vous plait.
M. CRIMAUDIX.
!Mais, qu'est-ce que ce peut être?
Mine LA r. OCHE.
La femme de monsieur le commissaire et celle de monsieur l'avocat sont enlre'es dans le parc; le sous-lieutenant de cette compagnie et le cornette y e'toient avant elles.
LÉPI^E.
Ils ont voulu aussi les enrôler peut-être?
M™e PEP.RIXELLF.
Ils ne leur ont point fait d'insolence ?
M™e LA ROCHE.
Non vraiment, au contraire, beaucoup d'hon-
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nêtetés, et ils veulent à toute force les mener souper avec eux à la Ooix-Ijlanche.
M. GRIM ArniN.
Vraiment, cela ne se fait point; et ces officiers-là ue savent pas...
M™e LA ROCHE.
Pardonnez-moi , ils savent bien que ce sont dc> bourgeoises : ils disent quils les aiment mieux que des femmes de qualité.
M. Gf.IMAUDlN.
Ah! je suis au desespoir.
M«»e I, \ ROCHE.
Cela est chagiiuant ; les maris sont à la chasse encore, .s'ils alloient revenir...
LtPI XE.
Bon, revenir! les maris sont earôJe's aussi de leur coté. Je me donne au diable, il faudra que les fenunes marchent.
M. GRiMArnix.
Je vais parler à ces messieurs-là, madame La Roche.
M"ie L^ ROCHE, S en allant.
Dépêchez-vous au moins.
M. GRIMAUDIK.
Entrez au château, madame Perrinelle.
M»e PERRISELLE.
Que j'y entre, moi? moi, que j'y entre? et si,
GLU ANDRE, LÉ FINE
CLITANDRE, à paît.
Les affaires prennent un assez bon train, et la plupart des paysans sont disposés comme je le souhaite.
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LÉPlUE^ à part.
Je ne sais ce que cela veut dire; le temps présent ne va point trop mal, mais je crains diablement l'avenir k cause du passe.
C L I T A N T) R E , rt part.
Oh! palsambleu ! monsieur le procureur, je vous ferai re'galer de manière que vous vous repentirez d'être devenu seigneur de village aux dépens de mon oncle.
LÉPI^•E, h part Ah, ventrebleu! j'avois bien raison.
c L I T A N D « E , rt ^>arf .
Voilà un visage qui ne m'est pas inconnu.
L É p î s E , rt part.
Je suis perdu; c'est mon dernier maître , c'est lui-même.
c L I T A N D r. E , rt part.
C'est un coquin qui m'a volé, je pense.
LÉ PI NE, rt part.
Il pense mal, mais il pense vrai; c'est moi-mêmr.
CLiTANDRE, à part.
Si je ne craignois point de me méprendre...
LÉPÏN E, à part.
La conversation finiroit mal, ne l'entamons point; tirons nos chausses.
Monsieur, monsieur de Lépine?
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LÉPIN E.
Plaît-il, monsieur?
C LIT A>r»RE.
Je ne me trompe point.
Pardonnez -moi, monsieur, vous me prenez pour un autre ; je ne me nomme pas monsieur de Lépine.
CLITAXnRE.
Tu ne te nommes pas Le'pine, pendard?
LÉPI>E.
Non, monsieur, ni Le'pine ni pendard, je vous assure.
CLITAXDP.E.
Ce n'est pa.s toi qui m'as quitté en Flandre l'anne'e dernière, au commencement de la campagne?
LÉPI>E.
En Flandre, monsieur?
CLIT A>-nRE.
Oui, coquin, en Flandre: oserois-tu dire le contraire ?
LÉPI^E.
J'ai quelque ide'e confuse de vous avoir vu en ce pays-là.
CLITA>DRK.
Quelque idée confuse ?
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L ÉPI NE
Oui , monsieur; et en faveur de l'ancienne counoissance, s'il y a quelque chose roi pour votre service...
CL IT ANDRE
Il y a pour mon service que tu commuées par me rendre...
LÉ PIN E
Oh! je me donne au diable, monsieur, si c'est moi qui vous l'ai prise.
CL IT AND RE
Comment! quoi, prise?
LÉ PI NE
Non,lapestem'étouffe;jenesais ce que c'est. N'allez pas ici me redemander...
C LIT AND RE
Et si tu ne m'as rien pris, qu'appréhendes - tu que je te demande?
LÉPINE
Ah! que vous en savez long! Je vous vois venir; vous m'allez parler d'une bourse, d'un diamant, d'une boite à portrait, je gage?
CL IT ANDRE
Pour un homme qui n'a pas fait le coup , lu es bien informé de ce qu'on m'a volé, du moins.
LÉPINE
Ce sont des idées confuses; mais dans le fond...
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CLITANDRE
Oui, jele vois bien, tu n'as que des idées confuses; mais comme les miennes sont certaines, si tu ne me rends les soixante louis qui ëtoient dans ma bourse...
LÉPI>'E.
Ah, ah , ah ! soixante louis ! Il n'y en avoit que trente-neuf, ou le diaUe m'emporte.
CLITA>'DRE.
Trente-neuf, soit. Mon diamant de quatre cents écus?
LÉPIISE.
Comment, quatre cents écus ! Ah, monsieur! il faut avoir de la conscience : ou l'orfèvre ou vous, vous êtes des fripons; il n'y a pas de milieu. Je suis un honnête ffarçon, moi; si j'en ai eu plus de quatre cent trente-cinq livres...
CLITA>f)RE.
Tu as vendu le diamant? Et la boîte? le portrait?
LÉPI>-E.
Oh! pour le portrait, je vous le rendrai. Celui qui a acheté la boîte n'en a point voulu; il est d'une vieille.
CLIT A>T)RE
Il me faut rendre tout, autrement tu peux bien compter...
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LÉPi> E, S' jetant à $€> genoux.
Eli! miséricorde, monsieur ! ije me perciez pas, je sri-i un enfant de famille : mon graud-père est ser(^ent, mon père cabaretier, mon (<ncle fripier, et ma mère ?a{>,e-fenime ; ne déshonorez pas notre maison, je vous le demande en grâce, c L 1 T A > n R E.
Lève-toi, Que fais-tu ici? y as-tu quelque coiinoissauce?
LÉPIXE.
Si j'en ai? Je suis un de» premiers magistrats du village, monsieur; procureur-fiscal à votre service.
CLIT A>-nRE.
Toi, procureur? et par quelle aventure?
' LÉPIXF..
Ce n'est point par aventure, monsieur; c'est par raison. Je me suisde tout temps seuti les inclinations preneuses, comme vousl'avez éprouvé vous-même; et parcerpie ces petites inclinationslà ont quelquefois de mauvaises suites, tant pour le repos de ma conscience que pour exercer ma passion dominante sans aucun risque, mes amis m'ont conseillé de me faire procureur. Mais que venez-vous faire ici, monsieur? qui diantre vous y amène?
SCENE XIV
CLITAXDRE.
C'est ma compagnie qui doit y passer le quartier d'hiver.
L ÉPINE
Vêtre compagnie ?
CLITA>Dr. E.
Oui : j'ai demandé ce village au bureau ; j'ai eu le crédit de l'obtenir, et j'y viens faire expirer sous le bâton , ou à force de persécutions du moins, un maraud de procureur qui a eu l'insolence de se faire adjuger la terre de mon oncle.
LÉPIN E.
Je m'en étois bien douté; mon parrain ne sera pas tranquille dans ses petits états.'
CLITA>'nRE.
Hem , que dis-tu ?
LÉPI>E.
Je dis que ce maraud de procureur est mon parain, monsieur?
LE M AOI ST EB
Palsanguenne, monsieu l'officier, vous devez être bian content de nous; je venons de disposer
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les billets, et en conséquence de vos bonnes intentions pour notre nom-iau seigneur, conformément à celle tjue j'avons itou pour li da , de ■vos cinquante hommes, j'en ons déjà logé trentecinq, tant dans son chàtiau que dans sa farm^:ils seront, morgue, la à bouche que veux-tu : c'est un fesse-matihieu qui a de quoi; ne vous boutez pas en peine.
L ÉPINE
C'est un petit seigneur bien aimé que mon parrain.
CLITA>DRE.
Voilà qui est bien. Et les autres, qu'en avezvous fait? où ^ont-ils?
LE MAOISTEB.
Je les avons envoyés tous quinze chez un de ces nouviaux njonopoleux, quia depuis peu acheté, à nos dépens, une petite métairie au bout du village; par ainsi, je ne serons pas trop chargés; et comme vous ne nous incommodez pas, soyez les bian-venus.
Vous me paroissez un homme de tête.
LE maoïste R.
Oh ! patsanguenne , oui , j'en ai une , et des plus têtues , je vous en réponds : quand je l'ai parfois chaussée d'une certaine magnière... Et à propos
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de ça , j'ai une petite grâce à vous demander, s'il vous plaît; vous nous ferez l'honneur de demeurer ici tout l'hiver, peut-être?
CL I T A M)RE
Selon les affaires qui m'y retiendront, ou celle» qui m'appelleront à Paris.
LE MAGISTER
Morgue , n'importe , de près ou de loin ; comme not'nouviau seigneur est un vilain , un manant, un goujat de robe, vous serez toujours le maître : je vous demande votre protection contre li.
CLITAMIP.E.
A propos de quoi?
LE MAGISTER
A propos de ce que je veux li faire du d('pit.
CL1TA> DR E
Et de quelle manière ?
LE MAGISTER
Morgue, je voudrois bian ne li pas ôter mon chapiau, non plus que je fais à trois ou quatre filles qui m'avont fait pièce. Baillez-uioi cette pernîission, monsieu l'officier, je vous en prie.
CLIT A >nRE.
Très volontiers, monsieur le magister: vous ferez tant de sottises qu'd vous plaira ; je ne vous en empêcherai point, je vous assure.
LE MAGISTER
Grand marci, monsieu. Que j'allons voir de gens panauds ! Oh, tatigué! je sis un fier compère!
L ÉPI NE
Voilà un maître fou, qui ne nuira pas aux bons desseins que vous avez pour le procureur.
MADAME PERRINELLE, CLITANDRE, LÉPINE
M"»e vF.TxRiy ELLE ^parlant à elle-même. Oh! pour cela non, je n'y demeurerai point: voilà qui est résolu, je m'en retourne; oui, je m'en retourhe.
CLITANDBE.
Qu'est-ce que c'est que cette honnête Lourgeôise-ci ?
jime PER RIDELLE.
C'est une trop'mauvaise compagnie pour passer les vacances, que la compagnie d'une compagnie de cavalerie.
LÉPINE
Comment, diable, monsieur! c'est l'original du portrait de vieille que je veux vous rendre?
SCÈNE XVI
CLI T ANDRE
Madame Perrinelle? quelle maudite rencontre !
3jme PERRIKELLE.
Clitandie en ce pays-ci! Eh! par quelle heureuse destinée l'amour prend-il ainsi le soin de nous rassembler à la campagne, mon cher enfant?
CLITA>iDRE.
Madame...
^ime PERRINELLE.
Je ne vous attendois à Paris que dans quinze jours; mais je vous y attendois avec toutes le» grâces...
LÉPIXE.
Elle les a laisse'es en ce pays-là , sur ma parole.
jime PERRI^ELLE.
J'ai envoyé mon mari passer l'hiver à Bourges, il ne nous ennuiera pas tant cette année -ci que l'autre.
CLIT A>DRE
Madame!
^me PFRRINELLE.
A propos, ne seriez-vous point vm des oftîcierj de ces canailles qui sont ici, par parenthèse ?
Oui, madame, c'est ma compagnie.
^me PERRI>'ELLE.
Vous avez une compagnie fort mal moi^igénée, fort mal instruite, fort mal éleve'e, je vous en avertis; mais , puisque vous la commandez, nous en aurons raison. Je vais vous annoncer au château.Vous y viendrez, jepense? Au moins, qu'on s'aperçoive un peu, je vous prie, que c'est à mol qu'on devra votre visite.
SCÈNE XVII
CLITA^DRE, LÉPINE.
CLIT A> DRE
Je ne m'attendois point à trouver ici cette vieille folle-là. Elle es4. des amies du proôureur , apparemment ? La, connois-tu , dis ?
LÉPINE
Oh ! pas tant que vous , monsieur, à beaucoup pi'ès : mais c'est la vieille du portrait; je l'ai d'abord reconnue. Vous n'êtes pas mal en quartier d'hiver pour cette ainie'e. Un procureur à la campagne, madame Perrinelle à Paris, vous serez bien payé de vos ustensiles.
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SCÈNE XVIII
ANGÉLIQUE, madame LA ROCHE, CLITANDRE, LÉPINE.
ANGÉLIQUE
La compagnie que mon père a fait venir ici se divertira mal, et sa prise de possession ne sera pas tranquille.
M™*' LA ROCHE
Il en ordonne la cëre'monie burlesqiie avec grand soin, et il me semble qu'il s'en fait une vraie affaire. Il a fait venir un suisse de Gonesse avec toute sa famille.
CLiTA>'nRE, apercevant Anjélique.
Que vois-je, Lépine?
LÉPI>E.
Vous vovez une fort jolie fille et une fort bonne femme : c'est un assortiment des plus commodes.
AXGÉLIQVE.
Ah , madame La Roche ! voilà ce jeune officier dont je te parlois , qui venoit au couvent.
M™e LA ROCHE.
Cela n'est pas possible.
La jolie fille ne m'est pas inconnue, Lepine.
LÉI'IXE.
Bon, tant mieux; vous aurez bientôt fait counoissance avec la bonne femme.
La surprise où je suis, madame, de vous trouver à la campagne dans un temps...
ANGÉLIQUE
Celte aventure est toute des plus imprévues pour moi, je vous l'avoue; et je ne m'attendois pas...
Je ne m'y attendois pa,<; non plus , moi , la peste m'ëtouffe ; et je (^^si^e que madame La Roche est aussi surjîrise de votre connoissance que vous êtes surpris de vous rencontrer ; et monsieur votre père ne sera pas moins surpris d'une chose nussi surprenante. Oh, diable ! il y aura bien de la surprise dans tout ceci, sur ma parole.
M"ie LA nOCHE.
Mais que les surprises ne vous fassent pas perdre le jujjeinent. Vous voilà à même de renouer la partie : mort de ma vie! Finissez-la, il n'y a point de temps à perdre.
G LITANDIIE.
Par quelle heureuse destinée, madame...
M"ïe L X ROG II E.
On vous expliquera tout cela. C'est le mémr
SCENE XVIll
hasard qui l'a conduite ici quivou?y amène. Vous vous aimez tous deux, vous vous retrouvez, vous ue vous .séparerez pas sans boire.
ANGÉLIQUE
Tu es vive, madame La Roche, et tu prejids les choses d'une manière...
Miue L^ ROCHE.
Aussi, n'y a-t-il qu'un mot qui serve. Vous m'avez dit que monsieur vous aime, et que vous ne le haïssiez pas ; je ne vois [<as qu'on puisse être mieux d'accord. Eh 1 que faut-il de plus pour un bon mariage ?
C LIT ANDRE
Elle a raison ; et je vous d )nne ma parole que le seul but de mon amour...
LÉ PI NE
Allez, je le connois, je vous réponds de lui; il fera bien les choses.
CLIT ANDRE, ANGÉLIQUE, MAUGREKLEU, LÉPINE, MADAME LA ROCHE
MAT G REBLEU, ivre.
Qu'est-ce que c'est donc que cela , mon capitaine ? Vous vous amusez à la moutarde, pendant qu'on vous fait des recrues d'une distinction et d'une utilité...
C LIT ANDRE
Oh! que tu es ivre , mon pauvre garçon î
:\> AUGREBLEU.
Coniniede coutume; je ne hausse ni ne baisse: chacun a ses petits talents dans ce morule ; vpus aimez le cotillon, moi j'aime la bouteille; et...
M™« LA ROCHE
Eh ! je crois, Dieu me pardonne , que c'est votre frère, madame, dont il y a si, long-temps qu'on n'a eu des nouvelles; ce pauvre Chariot!
C LIT ANDRE
Comment, .son frère?
Qui est l'animal qui parle de Chariot? Oh ! réformez, réformez votre style, s'il vous plaît : je suis premier maréchal des logis de la compagnie de ce gentilhomme-là, aFm que vous le sachiez.
M'ne LA ROCHE.
Je ne me trompe point , c'est lui-même.
Cet ivrogue-là seroit mon frère?
MA.UGREBLEU.
Qu'est-ce à dire , ivrogne , et votre frère , encore? Vous me cajolez! vous me voulez attraper. Allons, mon capitaine, ne nous amusons point à ces carognes-là.
SCÈNE XIX
L ÉPI NE
Madame La Roche a,parLleu, raison; c'est le nls de mon parrain.
MAUGREE LE C.
Ah; pour toi, je te remets; tu es Lépine , le filleul de mon père, un grand fripon : oui, je te reconnois; mais pour vous autres...
M'ie LA ROCHE.
Vous ne vous ressouvenez pas de madame La Roche?
M ACGREELEU.
De madame La Roche ? si fait , parbleu ; c'etoit une bonne diablesse. Ne seroit-ce point vous ?
Mme LA ROCHE.
Cest-moi-mème.
MA r G REBLEU.
Je crois, ma foi, qu'elle n'a point menti; et voici une vivante qui ressemble à ma sœur : mais non ! si fait , le diable m'emporte , c'est elle-même. Parlez donc , ho ! mon capitaine , bride en main , s'il vous plaît. Pour madame La Roche, vous irez le galop, si vous pouvez; m ai» pour ma sœur. . .
ANGÉLIQUE
J'ai bien de la confusion que mon frère...
CLIT AXDRE.
N'en rougissez point, madame; il est honnête homme, et je me fais honneur de son amitié.
M AVGP. EBLEU.
^lais je me donne au diable si je comprends rien à tout ceci. Vous vous cennoissez tous, vous vous rencontrez tous ici , vous vous entendez tous comme Jarrons en foire : mon capitaine qu'est-ce que cela signifie?
M'ne L Y P, O G H E.
Que votre capitaine va devenir votre beaufrère.
M AU GRE EL EU
Il va le devenir? Ne l'esl-il point déjà? ïl ne faut pas que je sache rien de cela, au moins, je vous en assure; car je suis un brutal.
M™c tV ROCHE.
Au contraire, vraiment , nous prétendons que tout le monde le sache, et que monsieur votre père, qui est ici, en soit informé des premiers.
M A UGREBLEU.
Mon père qui est ici? quel peste de conte? Eh! qu'est-ce qu'il feroitici, mon père?
Ce qu'il y feroit?Il y'vient prendre possession de la terre quil s'est fait adjuger depuis trois semaines.
mai: G REBLEIJ.
Comment, pcjssession de la terre, mon capitaine? Ce maroufle de procureur à qui nous ve-
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nons donner les etrivières, il se rencontre que c'est mon père ? cela est , par ma foi , drôle.
CL IT AN DUE
Quoi! madame, c'est monsieur votre père qui...
AISGÉLIQTE.
C'est lui qui est depuis peu seigneur du château que vous voyez.
M Arc; RE BLEU.
Cela change la thèse, au moins; et je ne puis pas en conscience , moi, donner les etrivières à mon père.
M™e LA ROCUE.
Que veut-il donc dire?
G LIT ANDRE
J'e'tois ici dans le dessein de trouLfer son acquisition; mais je vous assure que , bien loin de faire la moindre démarche...
MAUGREBLEU
Oh ! les choses s'accommoderont, je vois bien cela : l'acquisition demeurera à mon père-, et ma sœur servira de pot-de-\àn. Pourvu que je trouve aussi mon petit compte dans ce petit marché-là, moi.
C LIT AND RE
Vous l'y trouverez. Ma lieuienance est vacante . je vous la donne.
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MAUGREBLEU
Bon, tant mieux, {jrand merci, beau-frère : il li'est, morbleu , rien tel pour faire fortune que le canal des femmes : et combien de grands officiers seroient très subalternes, s'ils n'avoient eu de jolies sœurs ou de jolies cousines!
M»"e L.V ROCHE.
La {Trande affaiie est à présent de faire consentir votre père.
M.AUG REBLEU.
Il consentira à tout , j'en donne sa parole ; et le filleul et moi, nous allons lui faire entendre...
CLITANDRE
Monsieur de Lépine, au moins, songez...
LÉFIKE.
Je comprends, monsieur, je suis payé d'avance: je travaillerai utilement, sur ma parole. Allez faire ensemble un petit tour de promenade seulement, mais fort court sur-tout; je vous suis caution qu'à votre retour les affaires seront bien avancées.
CLIT.\NDRE.
Laissons nos intérêts entre leurs mains ; allons ensemble , madame.
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MAUGREBLEU, LÉPINE
MAUGP.EBLEU.
Allons, filleul, mène-moi voir mon père :j'ai impatience d'avoir cel honneur-là; il y a longtemps que je lui dois une visite^
LÉ PI NE
Il ne s'attend à rien moins qu'à celle-ci, et il ne sera pas mai e'tonne'.
MAUGREBLEU
Je suis curieux de savoir comment il me recevra. Il en usa mal avec moi la dernière fois que nous nous complimentâmes.
L ÉPI NE
Le voici avec un de ses confrères, je pense.
M. GRIMAUDIN, LE GREFFIER, MAUGREBLEU, LÉPINE
LE GREFFIEB.
11 faut parler au capitaine, monsieur Grimaudin : il n'est pas naturel qu'on enrôle ainsi trois honnêtes bourgeois qui viennent de bonne foi chez vous pour...
M. GRiMAUniN.
Ne vous mettez pas en peine ; on me les rendra , vous dis-je, ou je ferai sonner le tocsin sur tous ces gens -là. Mes paysans me prêteront mainforte, laissez faire.
MAUGREBLEU
Pre'sente - moi donc, filleul, toi qui es en (p~ace.
LÉPl?îE.
Il ne sera pas nécessaire que vous en veniez à ces extre'mités-là, mun parrain; et voilà un des premiers officiers de la compagnie qui vient ici vous assurer...
MAUGREBLEU
Je suis bien votre serviteur, monsieur mou père, et j'ai bien de la joie...
M. GRIMACDIN.
Comment? Eh! c'est mon fils, c'est ce fripon de Chariot!...
MAUGREBLEU
Fort à votre service, mon père; mais ne m'appelez plus comme cela, je vous prie; cela vous feroit peut-être reprendre avec moi des prérogatives que je supprime. Je m'appelle monsieur Maugrebleu, lieutenant de cavalerie; que cela vous suffise, et plus de familiarité', s'il vous ploit.
SCENE XXI
M. GRIMA crtlN.
Tu es lieutenant de cavalerie?
MAUGKEELEi:.
Et vous seiffneur de paroisse? Vous vous poussez dans la robe, je me pousse dans r«^pe'e, ma sœur se pousse... baste, elle fait aussi fortune à l'heure qu'il est: chacun se pousse à sa manière. Oh! nous sommes une famille bien fortunée, nous autres.
M. GF.I MAUDIS
Qu'est-ce à dire , ta sœur fait fortune?
M Al G R EBLEC.
Oui; mon capitaine l'épouse: je la luiaidonne'e en mariage; faunionier du régiment, qui est ici, en va faire la cérémonie.
M. GRIMAUDIN.
Ah, ah! voici qui est admirable! Mais j'ai promis ma fille à monsieur que voilà, moi.
M Ar GREBL Et'.
A ce visage-là? cet animal-là seroit mon beaufrère? Je n'en voudrois, morbleu, pas pour mon palefrenier.
LE GREFFIER
Monsieur Grirnaudin?
L ÉPINE
La guerre donne des sentnnents bien nobles et ))ien relevés, au moins.
M. GRIMAUDllU.
Mais sérieusement parlant...
MAL GREBLEU.
Couvrons-nous, mon père, et parlons doucrment.
LÉ PI NE
De peur de vous faire mal , mon parrain.
M. GRIMAUUIN.
Ouais !
M AUG REBLEU.
Vous dites donc, monsieur mon père, que...
M. GR1MAUDI>'.
Je dis qu'on n'aura pas ma fille malgré moi, et que je ne prétends pas...
LÉPI>E.
Oh! pour cela, mon parrain, vous êtes dans votre tort.
M. G RI M A un IN.
Je suis dans mon tort, moi?
M AU G REBLEU.
Oui, sans contredit. Explique-lui la chose, filleul.
M. G RI M A uni N.
Je n'ai que faire d'ex])lication, et je...
1, ÉPINE
Pardonnez-moi, mon parrain; donnez-vous patience.
M. G RI M AUDI N
Oui.
L Épi NE.
Vous comprenez bien, monsieur?
M. GRIMAUniN.
Quoi, je comprends bien?
LÉPINE
Vous venez prendre possession de la terre sans la permission de l'oncle: remarquez bien cela.
M. GRIMAUDIN.
MAUGREBLEU
Kh bien! le neveu prend possession de la fille «ans votre permission. Voilà ce que fait le mauvais exemple.
M. GRIMAUDIN.
Je me moque de cela, et je ne donnerai point les mains...
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LÉPI^E.
Si vous ne faites pas les choses de bonne jjrace , vous ne jouirez pa^s tranquillement de la terre; ils sont venus ici pour vous' faire dé{^ucrpir, je vous en avertis.
M. G m M A un IN.
Est-il possible? nie dis-tu vrai?
( On entend un bricit de hautbois. )
M AUGP. EliLEU.
Qu'est-ce que c'est que c^ette musique-là ?]S os hautbois sont de la symphonie, je pense.
SCÈNE XXU
M. GPiIMAUDIN, LE GREFFIER, MAUGREBLEU, LÉPINE, COLIN.
COLl N.
Eh! venez vite, monsieur; tout le viHaj^e est dans la cour du château , qui vient vous faire la révérence.
M. ORIMAVDIN.
Mais j'avois dit qu'ils attendissent mes ordres pour...
coi: IX.
C'est mademoiselle votre fille et le capitaine de ces gens d'armes, qu'ils disont qui est votre gendre, qui les avonl envoyés pour vous divarlir,
SCÈNE XXIII
M. GRTMAUDIN, LE GREFFIER, MAU- GREBLEU, CLITA^JDRE, A?s^GÉLIQUE, LÉPINE, MADAME LA ROCHE, COLIN.
GRIMÀUDIN.
J'apprends ici de jolies choses, mademoiselle ma fille !
ANGÉLIQUE
On vous l'a dit, mon père? Je croyois vous en apporter la première nouvelle. Monsieur veut m'épouser: il a déjà le consentement de mon frère et le mien ; nous venons vousprier d'y joindre le vôtre, et de...
CLlTANDF. E.
Si vous voulez jouir paisiblement de la terre de Gaillardin, monsieur, il faut, s'il vous plait, souscrire aux conditions...
M. -ORlMArUIN.
Je souscris à tout, itionsieur, pourvu queje 3. 20
demeure sei{jneur de paroisse, et qu'on me rende
tous les honneurs dus à la qualité' de...
M.VUGREELEr.
On vous les rendra. Je vous arme chevalier, moi. Voilà mon ceinturon, mon e'pée, et mon plumet, par-dessus le marché: il faut être chevalier pour recevoir les hommages du village.
M. GRIM.\UDI
Ecoute, ne raille point ici.
M ArOREBLEr.
Si je raille, que la peste m'étouffe. Voilà notre famille fort anoblie. Mon capitaine fera aussi ma sœur chevalière, il lui donnera tantôt l'accolade.
M. OniM.VUDIN.
Écoutez, mon gendre, puisque vous voulez l'être; je prétends...
CLIT ANDRE
Vous serez content, et vous allez voir un échantillon de la complaisance qu'auront pour vous, et les habitants du village, et les cavaliers de ma compagnie. Qu'on fasse venir ces gens qui sont au château.
MAUO REBI.EU.
Les voici qui viennent d'eux-mêmes.
LE GREFFIER
Et DOS trois enrôlés, que deviendront-il»?
CÈNE XXIII
MAUGRECLEU.
Ils n'ont qu'à financer les frais de la noce et de la cérémonie, je les relâcherai, moi, j en fais mon affaijre.
LÉPI>E.
Et monsieur le greffier, qu'en ferons-nous?
M Ai: G REEL EU.
Eh! que diable faire d'un greffier? il prendra patience. Allons, enfants, vive la joie; honneur à votre nouveau seigneur et au beau-père de notre capitaine.
(Plusieurs paysans et paysannes, un Suisse, une Suissesse, des procureurs, et des cavaliers en bottes, viennent pour faire honneur à la prise de possession de monsieur Grimaudin. )
LA SUISSESSE chivite.
Que chacun se prépare A faire de sou mieux En ces lieux, Fanfare, fanfare, fanfare.
LE cnoEUH répète.
Fanfare, etc.
LA SUISSESSE
En dépit de l'envie.
Sans bombe et sans artillerie, Il se rend maître d'un château Entouré d'un fossé plein d'eau.
Que chacun se p;épare, etc.
LE CHOEUR
Fanfaie, etc.
(Entrée de la SiHssesse seule.)
UN PROCUREUR chante.
Le vil!;)ge ■ Vient rendre hommage.
Et faire honneur A son nouveau seigneur.
Tous à-la-fois, A haute voix, chantons ce personnage, Et ses fameux exploits.
(Entrée du Suisse et de la Suissesse. ,
DEUX rr. ocuREURS chantent ensemble.
Nous sommes eu vacances, confrère, Faisons bonne chère.
Passons le tenjps;
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Laissons là toute affaire, Procès, inventaire; Moquous-nous de nos clients.
L'affreuse chicane, Qui rend diaphane Le pauvre plaideur, Rend la face Bien grasse Au procureur.
(Entrée de deux procureurs, qui sont insultés par deux cavaliers , qui leur otent leur robe , et les chassent du théâtre.)
UNE PETITE PAYSANNE c/ianfe.
Aimez ailleurs désormais , Dit l'autre jour une coquette A des soupirants de palais;
Voici la campagne faite,
Hors de cour et de procès.
Jusqu'au temps de la verdure,
Les guerriers de retour,
Nous vont apprendre en amour Une nouvelle procédure.
( Entrée de deux petits paysans et d'une petite paysanne.
UNE PAYSANNE t liante.
Un jour
L'amour Eut un procès, En plein palais; On lui fit rendre
Tous les cœurs qu'il avoit su prendre.
Il a juré depuis ce temps
Que tous les gens De chicane et de pratique Oui plaideroient dans s.i boutique Seroieut condamnés aux dépens.
(On apporte un fauteuil dans lequel se place monsieur Grimaudin, sous un grand parasol , ayant à ses côtés deux paysans qui lui servent de yardes, lim avec un vieux mousquet, et l'autre avec une hallebarde rouillée, tous deux en baudrier et eu épée. )
UN PMOCVKKVR chante.
Compagnons, dansons tous un branle
Jusqu'à demain.
Et que par-tout on mette en branle
Cloche et tocsin ; Voici monseigneur Grimaudin Dans sou château du Gaillardin.
LE CHOEUR
Voici monseigneur Grimaudin Dans son château du Gaillardin.
LE MAGISTER
Jamais le gros cheval de Troie
Fait de sapin , îj'entrit avec plus grande joie
Chez le Troyen , Que monseigneur de Grimaudin Dans son château du Gaillardin
LE cnoEDJR- Que monseigneur, etc.
LE BA.R Bl E R.
Je suis le barbier du village,
Nommé \Jambriu; Je raserai le gros visage
Et le groiu, De monseigneur de Grimaudin, Dans son château du Gaillardin.
LE PROCUREUR FISCAL
Il faut désormais que j'écrive
Sur parchemin, En lettres d'or dans nos archives ,
. En beau latin, Vivat mon parrain Grimaudin, Dans son château du Gaillardin.
LE CHOEUR
Vivat son parrain , etc.
MAUGREBLEU
Amis, c'est trop chanter sans boirç .
Allons, enfin.
Pour terminer gaiement l'histoire,
Fesser le vin De mon papa de Grimaudin, Dans sou château du GaiHardin.
LE CHOEUR
De son papa , etc.
(On porte monsieur Grimaudin dans son château, ou il est suivi de tous les acteurs et actrices de la comédie et du divertissement.)
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